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THÉORIE DES NOMBRES. Sur une proprièlé arithmétique des suites illémitées 


d'entiers. Note de M. Emire BoreL. 


On définit une propriété intéressante d’une suite indéfinie S d’entiers par rapport 
au système décimal, en étudiant le nombre de valeurs distinetes que peuvert prendre 
les nombres formés par les derniers chiffres des nombres de S. 


On sait que les nombres premiers impairs se terminent par un des chiffres 1, 
3, 7, 9 et que, d'autre part, si l’on donne un nombre quelconque, tel que 52469, 
se terminant par l’un de ces quatre chiffres, il existe une infinité de nombres 
premiers dont les cinq derniers chiffres sont 52469. 

On peut définir de bien des manières une suite illimitée S de nombres entiers, 
par exemple la suite des carrés, des cubes, etc., des nombres entiers, ou bien la 
suite © des numérateurs des réduites de la fraction continue représentant 4/2. 
Pour une telle suite S, nous désignerons par N, le nombre de valeurs distinctes 
des nombres de # chiffres obtenus en prenant les Æ derniers chiffres des 
nombres de S (comportant, s’il y a lieu, des zéros à leur gauche). 

Pour la suite des nombres premiers, nous avons 


NA, Nr 4.10, 
D'une manière générale on a évidemment 
(1) N:<10N;; Nr 10Nz 1. 
Nous dirons qu’une suite de nombres est quasi normale, si parmi les inéga- 


lités (1), il y en a un nombre limité qui ne se transforment pas en égalités. En 
d’autres termes, pour une suite quasi normale, on a, à partir d’un certain rang, 


(2) NE TO N,. 


La suite des nombres premiers est absolument normale car l'égalité (2) est 
C. R., 1951, 2° Semestre. (T. 233, N° 45.) 49 
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vérifiée pour toute valeur de N. Il en est de même dans tout système de 
numération. 

Dans le système de base 10 et dans tout autre système, la suite des cärrés, 
des cubes, etc., n’est pas normale. Elle est cependant presque quasi normale 
si la base est un nombre premier; il faut exclure seulement les nombres se 
terminant par un nombre impair de zéros dans le cas des carrés. 

Pour la suite Z que nous avons définie, on montre facilement que l’on a 


Ni No—29: N;— 109. 


Il serait très intéressant de trancher la question de savoir si cette suite E est ou 
non quasi normale. Que la réponse soit positive ou négative, il en résulterait 
une méthode pour aborder le problème de la nature arithmétique du dévelop- 


pement décimal de V2. Il serait également intéressant d’étudier la suite X dans 
des systèmes de numération autres que 10. 

Lorsqu'une suite n’est pas quasi normale, le rapport N;/10! diminue 
lorsque # augmente; il serait désirable, mais sans doute difficile, de donner 
des exemples simples dans lesquels ce rapport tend vers une limite finie et 
d’autres exemples dans lesquels ce rapport tend plus ou moins rapidement 
VeTs ZÉéTO. 

Je signale, en terminant, que les 109 valeurs des nombres de trois chiffres 
définis par la suite Ë, sont les suivantes : 


AO ET, B=—#4o0n +3, C—4on +17, D — 4o n + 39 
ÉOEONE AE NOT 


007, 607, 807; 193, 303, 993; 099, 499, 899. 


Les neuf dernières peuvent être qualifiées d’aberrantes, par rapport à la 
régularité des 100 premières. Elles se présentent plus fréquemment, ainsi 
d’ailleurs que oor, 4or et 6or qui rentrent dans la formule A. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Une nouvelle race de Ricin (Ricinus communis 
L. var. pseudoandrogyna). Note de MM. Louis Brarinénem, Louis CHEVET 
et M"° Lucy Rourrs. 


Dix générations de descendants d’une plante de 1940 montrent la persistance, 
dans lés inflorescences basales, de fleurs hermaphrodites ; bon nombre sont 
fécondées et donnent des graines fertiles. Il s'agit d'une nouvelle race à maturation 
infantile, sélectionnée à la limite Nord de la maturation du Ricin cultivé en pleine 
terre. 


Mes collaborateurs suivent à l’Arboretum G. Allard, à Angers (Maine- 
et-Loire), depuis 1941, une lignée bien isolée en raison de la maturité 
précoce des premières inflorescences. Cette année 1951, du 10 au 14 août, 
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nous avons examiné les inflorescences premières de 239 plantes, en pleine 
croissance : 2 sont strictement femelles sans traces d’étamines ni même 
de filets grêles pouvant être interprétés comme ébauches de staminodes: 
7 n’ont montré aucune déviation sexuelle aux caractères floraux consi- 
dérés comme constants pour définir l’espèce; 228 par contre, présentent 
des fleurs (ou groupes sexués) hermaphrodites; au-dessus de la bractée et 
des cinq sépales, on trouve une couronne de staminodes terminés par des 
masses globuleuses jaunes, donc des anthères en voie de maturation et ceci 
sans préjudice des deux, trois ou quatre carpelles à stigmates déjà récep- 
üfs, nettement distincts par la houppe rouge vif qu'ils forment, tranchant 
sur le jaune et le vert des pièces qui les entourent. 

Dans toutes les fleurs pseudoandrogyna type G, les étamines en houppes 
écartent les sépales au nombre de cinq, étalés en cuillères; les fleurs sont 
précocement caduques et les pièces stigmatifères serrées du centre ne se 
développent pas malgré la présence d’un abondant pollen provenant des 
plantes voisines; les contrôles statistiques faits un mois plus tard ne 
permettent d'en noter qu'un petit nombre complètement secs. Signalons 
pour n’y plus revenir, que les filets des staminodes sont grêles et excep- 
tonnellement ramifiés, alors qu’ils le sont dans les fleurs mâles normales 
du Ricinus; les anthères, souvent à une seule loge, et non deux, terminent 
le filet qui n’est pas bifurqué. Par contre, le nombre des fausses écailles 
carpellaires est élevé, dépassant parfois la dizaine et les stigmates qui en 
trahissent la présence, roulés en torsade, ne sont qu’exceptionnellement 
bifurqués (fig. à). 

Mais certaines fleurs pseudoandrogyna type ® sont fertiles et donnent 
des fruits globuleux caractéristiques (fig. b) (fleurs dessinées au cours de 
la végétation fin août). Il s’agit, dans tous les cas, de fleurs portées sur 
des pédicelles très allongés par rapport aux pédicelles des fleurs femelles 
assez nombreuses et fécondées qui les entourent dans la même cyme 
axillaire. Toujours un fort bourrelet sépare le pédicelle de l’allongement 
du pédoncule floral long de 3 à 5 mm; à cette phase, où l’ovaire n’atteint 
que les 2/3 de la taille normale, les bractées sépaloïdes desséchées au 
nombre de cinq enveloppent une couronne d’abondants staminodes et il 
est facile de constater que les stigmates des carpelles fertiles sont bifurqués 
comme dans le cas des fleurs normales ® de Ricinus. 

Les figures À et B réduites à 2/3 représentent une seule inflorescence 
de 4o em coupée en son milieu : A, base; B, sommet. On est frappé par 
l'allongement de cet organe, allongement manifestement dû à la période 
froide de juillet accompagnée de pluies qui ont fait, en moins d’un mois, 
de plantes naines et sélectionnées comme telles, des plantes géantes atter- 
gnant parfois 2,50 m. Un étalement parallèle s’est produit pour l'axe des 
premières inflorescences, esquissées dès la mi-juin et alors en apparence 
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normales : la croissance végétative s’est accusée aux dépens de la floraison. 

L’inflorescence d’une plante de taille moyenne (190 cm) à été dépouillée, 
pour la démonstration, de toutes les fleurs mâles tardives à très courts 


=|= 
27. 
LE io no rt Rte 


a, fleur pseudoandrogyna type G. — b, fleur pseudoandrogyna type Q fertile, fécondée 
trois semaines auparavant. 


A+ B, schéma d’une inflorescence complète; A, base; B, sommet, avec disposition respective des fleurs 
fertiles fin août et représentées évoluant en fruits; en hachures, fleurs à tardives à courts pédoncules, 
Avec le signe of fleurs hermaphrodites à pédicelle fixé sur l'axe et prolongé par un pédoncule floral. 
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pédoncules qui tombent alors que les premières fleurs fertiles fécondées 
montrent un rapide vonflement des carpelles. Les fleurs mâles dessinées 
en grisé par traits obliques sont contemporaines des fleurs femelles fécon- 
dées de la pointe B. Remarque importante pour notre conclusion : toutes 
ces fleurs, strictement mâles, sont insérées dans les cymes basales de A 
el toutes sont portées par des pédoncules courts sans étranglement. Par 
opposition, les fleurs fécondées hermaphrodites (le signe G les distingue, 
avec le contour approximatif de l’ovaire) sont toutes saillantes, portées 
par un pédicelle qui peut se ramifier, prolongé par un court pédoneule à 
structure anatomique simphfiée. Cette particularité essentielle trahit, 
en fait, l’état sexuel de la jeune grappe à la phase antérieure, fin Juillet- 
début août. La fécondation des ovaires précède toujours chez le Riein 
l'aptitude à la fécondation par les fleurs mâles normales de la même 
grappe, qu'il s'agisse de la première inflorescence ou des infloreseences 
portées par les ramifications tardives. 

On constate que le nombre des fleurs &' fécondées n’atteint pas le dixième 
des fleurs © fécondées à la même date, mais la plupart des fleurs herma- 
phrodites contemporaines ‘fig. a) sont caduques même avant leur plein 
épanouissement, en l’absence d’ovules sur les écailles centrales dont les 
stigmates ne se flétrissent pas malgré les captures de pollens provenant 
des plantes voisines. ; 

Le cas de la lignée À. communis pseudoandrogyna cultivée à l’Arboretum 
G. Allard d'Angers n’est pas sans avoir été l’objet d'observations anté- 
rieures, la plus importante et identique en tous points à nos descriptions 
étant due à H. Baiïllon (‘) en 1857. O. Penzig (?) cite d’autres références 
concordantes non seulement pour Ricinus, mais pour nombre de genres 
d’Euphorbiacées étudiés par Baillon. 

L'important 1c1 est d'affirmer que l’anomalie est héréditaire, transmise 
sous contrôle depuis 1941. L’un de nous a dû en attribuer (*) la démons- 
tration à M. Louis Chevet, alors aide technique du C. N. R.S. et depuis 
les documents statistiques ont été contrôlés par les soins de M" Lily 
Rohlfs. Voici le résumé d’un des examens faits en septembre 1951 : fleurs 


hermaphrodites persistantes, plantes : 1, 2, 3, 4, 5, 8, 10 bis, 11, 14, 15, 


19, 22, 23, 24, 26. La suite 22, 23, 24 indique nettement la précocité du 
départ de la jeune plantule et toujours en ce cas l’inflorescence est, pour 
la plante adulte, insérée à moins de 35 cm du sol. Notons aussi la fréquence 
des fructifications à quatre valves, irrégularité assez commune pour les 
fleurs femelles et la fréquence des fructifications à deux valves souvent 


(*) Bull. Soc. bot. France, k, 1857, p. 603. 
(2) Pflansen-Teratologie, Genua, 1, 1894, p. 288. 
(*) Comptes rendus, 295, 1947, p. 525. 
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liées à un verticille sous-jacent de nombreux staminodes. Dans tous les cas, 
depuis 1940, les Ricins en question proviennent des graines, formées dans 
les premières grappes les plus précoces, qui sont projetées sur le sol par 
éclatement des coques en pleine maturité. Il s’agit donc d’une lignée héré- 
ditaire annuelle à caractères infantiles pour une espèce qui, originaire de 
l’Inde et cultivée dans le Nord africain, y devient un arbre perenne à 
fructifications successives à partir de la troisième année. 


M. Louis Hacxspicz présente le second volume de la Chimie physique de 
M. Guy EuscawiLzer, paru dans la collection « Euclide » dont il dirige la 
Section de chimie. 


M. Pierre Pruvosr fait hommage à l’Académie d’un fascicule intitulé 
L’Infracambrien. 


L'Ouvrage suivant est présenté par M. Gaston Ramon : 


Le Chloramphénicol. Chloromycétine de Parke, Davis et C", Tifomycine de 
Roussel et ses applications thérapeutiques, par Consrannin Levanimi, en colla- 
boration avec Aron Vaisman et M Hewry-Evexo, M'° Jacoueuine VeuLer et 
M. Tu. Sanpor. 


PLIS CACHETÉS. 


M. V. A. Nicocsky demande l’ouverture d’un pli cacheté reçu dans la séance 
du 16 janvier 1950 et enregistré sous le n° 12641. 


Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note intitulée : 
Méthode de calcul des dalles champignons appuyées et limitées sur un contour. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Maurice Roy est adjoint à la délégation chargée de représenter l’Aca- 
démie aux Cérémonies qui auront lieu à Tarbes, à l’occasion du centième 
anniversaire de la naissance du Marécua Focu. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° JEAN-Prerre Rorué. La structure de l'Atlantique. 


Le 
i 
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2° Répertorre des Bibliothèques de France. WI. Centres et Services de documen- 
tation. Édité par l'Organisation des Nations Unies pour l'éducation, la science 
et la culture et la Direction des Services des Bibliothèques de France. 
3° Combustibles vegetales y derivados (E. N. D. E.). Direccion de Agro- 
nomia. Departamento forestal (Buenos-Aires). Forestacion Mazaruca. Fabri- 
cacion de macetas de Barro crudo. 


4° The national Institute of Health, 1951 (Tokyo). 

o° Conseil pour la coordination des Congrès internationaux des sciences 
médicales. Bulletin trimestriel, vol. E, n° 1-2. 

6° Odesskii gosoudarstvennii Ouniversitet [. TL. Metchnikova. /zvestia astro- 
nomutcheskot observatort. Yom 1 (1, 2), Tom IT (1). 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces engendrées par les cercles d'une congruence 
paratactique. (1). Note (* de MM. Arexaxpre Tuaysaur et Pau Roserr, 
présentée par M. Jacques Hadamard. 


Soit K une congruence paratactique de cercles, rapportée à trois axes de 
coordonnées rectangulaires; l’origine O est le point central, l’axe Oz, l’axe 
central. L'unité de longueur est le rayon du cercle central conjugué de Oz 
dans la congruence. Les cercles de K seront appelés cercles (C) et toute surface 
engendrée par ces cercles, surface X. 

1. La donnée d’une surface È équivaut à celle de sa Ligne des centres L, lieu 
du centre C du cercle (C) générateur de £; ou encore à celle de sa courbe 
focale G, lieu du symétrique g du point fixe P(0, 0, 1) par rapport au plan 
du cercle (C). La droite O g est la seconde focale de (C) issue de O, la pre- 
mière étant Oz. L est située dans le plan central, et G sur la sphère centrale. 

La ligne L se déduit de G (et C de g) par l'opération anallagmatique pro- 
duit de l’inversion de pôle P, de puissance 2, par la rotation d’angle 7/2 
autour de Oz. 

Selon que g est point ordinaire ou singulier de G, le cercle (C) corres- 
pondant sera dit ordinaire ou singulier. 

Les surfaces X les plus simples sont les cyclides de Dupin, et, comme il est 
bien connu, leurs courbes G sont des cercles; la ligne L d’une telle cyclide 
est un cercle ou une droite selon que È ne contient pas ou contient Oz. 

2. L'intersection (réelle) de deux surfaces E est composée de cercles (C); 
l’angle « des deux surfaces, constant le long d’un cercle (C,) commun, est 
égal à l’angle des courbes G, G’ correspondantes en leur point 9, commun, 
supposé ordinaire sur G et sur G’; ou encore, quand (C,) n’est pas l’axe cen- 
tral, & est l’angle en C, des lignes L, L’. 


(*) Séance du 1°" octobre 1951. 


776 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


En particulier le contact des courbes G et G' en g,, ou des lignes L, L' en 
C,, entraine le raccordement des surfaces È, £’ le long du cercle (C,). 

Une surface Ÿ à une infinité simple de cyclides de Dupin de raccordement 
le long d’un de ses cercles (C,). Il en résulte que la surface (algébrique)N 
engendrée par les normales à È le long de (C,), contient une infinité simple de 
couples de coniques focales : par toute droite menée dans le plan central par O 
passent les deux plans, rectangulaires, des coniques d’un tel couple. 

3. Soit F un foyer ordinaire de la ligne des centres L d’une surface E, c’est- 
à-dire le point de rencontre de deux tangentes isotropes dont les points de 
contact T, T' avec L sont à distance finie. Le cercle (F) de la congruence K 
est l'intersection de deux cônes isotropes circonscrits à Z le long des cercles 
(T),(T") de E.(F) sera dit un cercle focal de Ë; cette notion est anallagmatique. 

ñ. Si les courbes focales G&, G’ des deux surfaces Ÿ, Ÿ’ sont osculatrices en 
un point g, ordinaire sur G et sur (:’ (ou si L, L’ sont osculatrices au point 
GC), Ê et Z’ sont osculatrices le long de (C,). Une surface E a une cyclide de 
Dupin osculatrice le long de chaque cercle ordinaire (GC, ). On peut en déduire 
qu’une surface Ë ayant un cercle comme ligne de courbure est une cyclide de 
Dupin. 

5. Coupons È par une sphère S passant par le cercle (C,) de K, définie par 
l'angle © du plan de (C,) avec S. Considérons le cône, de sommet O, qui passe 
par l'intersection de È et de S; coupons ce cône par le plan mené par P et 
parallèle au plan de (GC, ); soit À la projection, sur le plan central, de la section 


obtenue. On peut déduire À de la ligne des centres L de X par le produit des 


opérations suivantes : 1° la translation de vecteur C, Ô; 2° l’inversion de pôle O, 
de puissance | coseco |; 3° la rotation, autour de Oz, d'amplitude (— ©). 

Si (C) est un cercle ordinaire de Ë, la sphère S est tangente à Ë en deux 
points réels, distincts M, M’ qui se correspondent dans l’inversion principale 
de K. En dehors de (C,), l’intersection de E et de S est une courbe l qui passe 
par M et M'; il existe un cercle y de S, tangent à l en M et M’. Lorsque © 
varie, y décrit la cyclide osculatrice à È le long de (C,). Ces considérations 
permettent de déterminer les directions principales de Ë en un point quelconque 
de (GC, ); il suffit d’utiliser la sphère S qui est tangente en ce point M à . 

6. L'emploi de la notion de puissance réduite, due à André Bloch, permet 
de déduire, de propriétés métriques de la ligne des centres L, des propriétés 
de la surface È correspondante. 

Ainsi supposons qu'une cyclide de K ait pour ligne des centres L un cercle 
de centre À et de rayon r; soit (A) le cercle de K. dont le centre est À, et soit R 
son rayon. M étant un point quelconque de cette cyclide, & la puissance 
réduite de M par rapport à (A), et MH la distance de M à l’axe central Oz, 
l'équation de la cyclide s'écrit 8/MH—7/R. Plus généralement, r et r’ étant les 
distances d’un point quelconque de L à deux points fixes A, A’ du plan central, 
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SI 
| 


Ne 


considérons les équations 


dans lesquelles les notations précédentes ont été conservées. Sr la première 
représente la ligne L, la seconde représente la surface Ÿ. 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Les prolongements d’une variété différen- 
table. I. L'espace des jets d’ordre r de V, dans V,,. Note (*) de M. Cnarzes 
Euresmans, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Cette Note fait suite à une Note antérieure (!). Etant donné deux 7-variétés V, 
et V,,, nous allons définir trois structures fibrées sur l’espace J'(V,, V,,) des r-jets 
de V, dans V,, : la première de base V,>X V,,, la deuxième de base V,, la troisième de 
base V,,; les fibres sont respectivement isomorphes à L7,,, Ti (V»), T'*(V,), munis 
des groupes structuraux L” x L,, L}, Lr.. 


Pour XEJ'(V,, V,) soit «(X) la source de X, B(X) le but de X. « est 
l’application canonique de J'(V,, V,) sur V,, $ l'application canonique 
sur V, et y—(x, 5) l'application canonique sur V,, < V,. 

NE NON) ADO OX == X dr, où Ta (X), d'r—)j,(1;"). 
Pour (f, æ)eC'(R?, V,), posons 9°.f — f0'æ. La p'-vitesse de V, d’origine 
æ'—=f$5(X)|resp. /(æ)] définie par 0" X (resp. 3’ f) est appelée »itesse d’ordrer 
de X (resp. /) en æ où à l'instant æ. 

Pour XEJ'(V,, R’), la différentielle d'ordre r de X est d'X —(d'x!')X, 
où æ'— GX), d'æ = j;,(1,). Si X est inversible (de rang na —p), d'XEH'*(V,) 
est l'inverse de J'(X°*)EH'(V,); d'x est l'inverse de 0'x, où æEe R’. Rappe- 
lons la notation d'f—(d'x!)(f, x), où (f, æ)EC'(V,, R’), x'= f(x). 

Soit XEJ'(R", R*), x—=4(X);x —$5(X). Appelons dérivée d'ordre r de X 
élément (d'x')Xd'zæ=(d'X)9'æ=(d'x')9"X; c'est un élément de L,,, 
qu’on peut noter aussi d'X/d'x. Pour (f, æ)eC'(R", R’”), la dérivée d’ordrer 
def en xestl'élément./; de L°,, défini par f5—=(d'x') fo"x, où æ'=— f(x). 
On a d'f—=f;d'æx, d,f—(d'x')f", ce qui justifie la notation f— dd, f|d'æx. 
Si XEJ'(R', R") et X'EJ'(R", R?) admettent le composé X'XEJ'(R", R’), 
l’associativité de la composition des jets entraîne 

D (Se (Ge) m—a(X). TE B(X) ax). 


are cdra)y \diæ 


Pour (f, æ)e C'(R", R") et (g, x')e C'(R”", R?), où z'= f(x), on a 
(Sr guess  di(sf)=grdifs  d(sf)= gdf—(dr8) fx. 


(*) Séance du 24 septembre 1951. 
(1) Comptes rendus, 233, 10951, p. 598. 
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J'(R", R*) s’identifie canoniquement à R'<R">%XT1;,, par Papplication 
X (zx, x', y) où XEJ'(R’, R")/z=a(X) z'=P(N), y =dX/drel;,, 
Soit A° >< A, le pseudogroupe de transformations dans R"><R’” formé- par 
l’ensemble des transformations (9,4) :(x,æx')-(o(x), L(x')), oùveA;,LefÀ;, 
(x, x')eR’ >< R’"'tel que #(x) et (x) soient définis. Le pseudogroupe A LERCONE 
se prolonge à J'(R?, R?) : Co, Ÿ) X=(7 V)XC02)0m)- "La transforme 
tion X > (©, L)X correspond dans R’>< R">< L",, à la at 


nn, n 


(æ, a!, y) (g(æ), a), Wey(on)ri),, + où tel, Vel. 


Soient V, et V,, deux r-variétés, À un atlas de V, sur R’, A’ un atlas de V,, 
sur R”. ge À estunr-isomorphisme d’un ensemble ouvert de R’ sur un ensemble 
ouvert de V,. L'ensemble des couples (2, g'), où ge AÀ, 2'Ee À, forme un 
atlas À >< A’ de V, < V,, sur R' >< R". La carte (g, g') admet le prolongement 
suivant formant une carte locale de J'(V,, V,,) sur J'(R", R”): 


X er (Jg ) X (A (x) PTE ) — ha YRE Œ J "(Va Vo}: 


où XEJ' RER) rene É BCX), y = d'XJd'x = (d'a )X0'æ 
hÉ= 052 50 re HN h,.= g'0"xeH"'(V»). 


En identifiant J'(R", R) à R'X< R#X L},,, ce prolongement de (8 g')s’écrit 
aussi : (æ,æ',y)—h,yh.". Lacarte( go", 9/41), où(o, d) e A! XA!,, admet 
le prolongement (o(x), L(æx!), y) — ARE ‘yv.h,", en tenant compte de 
l'égalité d,,,(89 ‘)= /h,(2,) ‘. A ces deux cartes locales de J'(V,, V,,) corres- 
pond le changement de carte suivant : (æ, æ', y) — (o(x), L(æ'}, Liy(o)t). 

Il en résulte le théorème : 

Taéorème |. — Sur l’espace J'(V,, V,,) le prolongement de l’atlas À %< A' 
détermine une structure fibrée de base V, >< V,,, de projection Y, de fibres 1so- 
morphes à Ly,, de groupe structural L' <L7, admettant H'(V,) << H'(V,) 
comme espace fibré principal associé. 

L'élément (h, h') de H'(V,) >< H'(V,,) détermine l'isomorphisme Y—>hyR"! 
de L},, sur une fibre de cette structure fibrée. K faut remarquer aussi que (g, g') 
admet le prolongement suivant formant une carte locale de H'(V,) <H'(V,) 
sur V, XL VS: (oise Giss-hes) alse LE sens 

Taéorëme 2. — L’atlas À admet un prolongement formant un atlas de J'(V,,V,) 
sur J'CR!, V,,) et déterminant sur J'(V,, V,,) une structure fibrée de base V,, 
de projection x, de fibres isomorphes à T'(V,,), de groupe structural L”, admet- 
tant H'(V,) comme espace fibré principal associé, L'élément h de H'(V,) déter- 
mine l’isomorplhusme 3 — zh" de T'(V,) sur une fibre de cette structure 
fibrée, seT: OVH | 

Taéorème 2°. — atlas A! admet un prolongement formant un atlas 
de J'OV,, V,,) sur J'(V,, R") et déterminant sur J'(V,, V,,) une structure fibrée 


m? 
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de base \,,, de projection 5, de fibres isomorphes à TU (N,) de groupe structu- 
ral L}, admettant H'(V,,) comme espace fibré principal associé. L'élément h' 
de H'(V,,) détermine l’isomorphisme 3! h'z' de T'(V,) sur une fibre de cette 
structure fibrée, 3 ' ET (V,). 

Pour démontrer le théorème 2, onidentifie canoniquement l’espace J'(R", V,,) 
à Rx T,(Va) par l'application X:-> (x, 9'X), où XEJ'(R', V,),æ—a(X). 
La carte geA admet le prolongement X+(9X)h,', équivalent à 
(æ, 3)>5h,", : =V'XET,(V,), 2h 'EJ'(V,, V,), ce qui définit une carte 
locale de J'(V,, V,,)sur R">< TT (V,). Le changement de carte 9 € A” admet le 
prolongement (æ, z)>(o(x), (0) '). 

Définition. — Une section de la structure fibrée de J'(V,, V,,) de base V, sera 
appelée un r-flot de V, dans V,,; une section de la structure fibrée de OV EN pe) 
de base V,, sera appelée un r-champ de V, dans V,,. Un flot dont les éléments sont 
des p'-covitesses sera appelée une forme différentielle (®) d'ordre r sur V,. 

Dans une autre Note nous étudierons les singularités d’un flot ou d’un champ. 


ASTRONOMIE. — Détermination des orbites paraboliques à partir de 
plusieurs observations. Note de M. Bensamix De Jeknowsky, présentée 
par M. Ernest Esclangon. 


Soient £, les z temps d'observation de l’astre; À;, 4;, v;, les cosinus directeurs 
des directions observées; 0; et r; les distances géocentriques et héliocentriques 
aux z temps d'observation. 

Les quantités +, dépendant des intervalles de temps, et les quantités 3 liées à 
ces dernières ainsi qu'aux distances 7; seront : 


T{(22—1),97] — AUIEOR LAS 55): S2(22 11) — T(2n—1 SAN 7: et 
Gr, 
! ee Tontt2n—1) 
Ton-41) (220 — K(Esnss = l'in )s S'2(2n—1 = Ton+1)(2n-1) 7 TITRE En 
(1) Tin 
T(on+1),2n == ACER ra h J'y E2(2n—t1)+1 — Tion+1),2n er 
Or, 
DORE = 0 2e) 
Les équations fondamentales du problème s’écrivent alors : 
Li 
0,1, F1 
à (ee 1) Oon-+q Brian—1)+9 Oon+q — or 0 = 
(2) F==0,172 


(o = À, p, v;, W=A, B, CG A —U, V, W), 


où l'on désigne par q l'indice g= 4#/2(3k—5);(k—0, 1, 2). 


(2) Il ne faut pas confondre cette notion avec celle de forme extérieure de degré p, qui 
s’en déduit dans le cas r —1. 
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Ainsi en faisant 2n—1— 1 avect=3, 4,5, onécrit tout de suite les 3(1—2) 
équations, qui résultent des combinaisons de chacun des groupes 
(3) (1, 28 OR OPA ENS, LS RO ND 
La résolution des équations (2) par les combinaisons 
(4) RQ A Er CE Us2 Zen = NS Rte 


Xo,, Yons Zn étant proportionnelles aux W,,, donne pour chacun des 
+ 9 72 La Là La 
groupes (3) deux équations, sous une forme générale 
g=0;—1, +1 
= \! : "4 e ; 
( J:) D: (ee l Y Popn-1 —ÿ2{en—1)+7 Pon +-g — Thon (€ — ls, 15, 1 — Un (De 


£—=04,2 


où nous posons 


L 


(6 ) À Mafon_1)+4 — Aonxq Yon — Pon+y Xon) Un = An Yon — Br An ; 
) 
; ! - r ! ri r 

l Mo (on—1)+q —= don +4 Lon— Von+q Xon Usn = Aon Lin — Con Xon; 


avec 4 —(—1,0,+1)et en ayant soin de mettre entre parenthèses les indices 
des mineurs 7» et m' correspondant à 49 ——1. Les relations (2), (5) et (6) 
permettent aussi d'écrire directement les 3(7— 1) 2 équations du même genre, 
qui résultent des combinaisons de chacun des groupes 


(7) (,2,3), (3,4,5), (5,6, 7), 


Il suffit de remplacer l'indice 2(2n— 1) par 2n, de changer les lettres 77 et u 
P ; 
en let », et de faire 2n —1—1 aveci—3,5,17, .... On fera la même remarque 
y Pate ET) 

que ci-dessus pour les mineurs / et /' correspondant à g ——1. 
En éliminant des équations (5) chacune des inconnues p,,_,, puis après avoir 

fait varier la valeur de l'indice #, en opérant les substitutions successives, on 

trouve les formules générales ("): 


( 


| 


1=3;4 0.0.7 À 
2 er Il S2i—4 M: M; 82 Moi; 3 
ie 2 CN ne 
Liois) Mois Lei Me Lei-s Ms 
:7,5,3, 
a 5,3, 
° ai 3, 
8 12335, 7.540 Din) NT ER ee ten e:pPRa Dar 
Lo) HA 1 S2i-3 Mi) pt M; gi: Mi: À 
it — | } pa Va 1 > | } FERIT ST JR El 
À S'i2i—5) M: 82j+1 M; Sois) Mi 
ir imt tr n 
LÉRRIER AS À 
V=sré eee 


15 3,5,7,. (MDArT A ET 1-1 en 


Lio) L ; Lu» 
[hi= 1H} SE PRE > II DL eat 


(:) Dans une publication ultérieure nous donnerons l'application de ces formules. 
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ou nous posons : 
Misçon1 —1] —= Mioon—11 1) Mo (o n1 Mio (on) Mo(on—1); 
] 4 4! 1 ! 
(9) | Mpn-1 414 = Mojontl4a Moon) 15 — oçon_1ys1 Mo(an—1) 11); 
LA ’ 
M; çon—1 = Uon Mijo(on—1) 11 Usn Mis(on—ti 11; 
, ; , 
Mens et — Mofonait Mo(ton-i  Moion1) Msçan—ry:1 
(10) \r + Ÿ 
|." 2(272—1) <a Uon Maçon 1) ci: Us Malon—1 - 


Quant aux déterminants L on les écrit directement en changeant dans la 
première relation (9) et dans les deux premières relations (10) l’indice 2(2n—1) 
en 2n—1—1 avec — 3, d, 7, et en remplaçant les lettres 7 et u par let r. 

Telles sont les formules complètes cherchées, qui permettent de tirer les 
relations existant entre deux distances géocentriques quelconques de l’astre en 
fonction des autres, dans le cas du calcul d’une orbite parabolique à partir de 
plusieurs observations. 

Elles permettent aussi d'obtenir les formules nécessaires pour rattacher une 
ou plusieurs observations au résultat des calculs déjà effectués d’une orbite, 
c'est-à-dire aussi dans le cas des combinaisons 


Enfin, si on voulait se servir des quantités (?) &, G, €, ce qui apparaît ici 
comme très avantageux, les calculs se simplifient notablement. En effet, les 
MINEUTS Us, U,,s Pons Vs,» ainsi que les déterminants qui dépendent d’eux 
deviennent égaux à zéro et de ce fait les relations (8) se réduisent à leurs pre- 


miers termes. 


CAPILLARITÉ. — Sur le fractionnement par moussage des liquides complexes. 
Note de M. Rexé Dusrisay, transmise par M. Jacques Duclaux. 


J'ai montré dans des communications antérieures (*) qu’il est possible de 
fractionner par moussage les solutions complexes, et, en particulier, j'ai 
appliqué ce principe à des mélanges de savons ou de matières colorantes. 
La méthode a été par la suite utilisée par différents auteurs (?) : parmi les 
résultats publiés, les plus frappants se rapportent à des liquides biolo- 
giques (*); il semble, en outre, que des applications techniques aient pu ètre 


(2) Comptes rendus, 219, 1951, p. 605-607. 


(!) R. Dusrisay, Comptes rendus, 194, 1932, p. 1076; Durrisay et Anpirri, Bull. Soc. 
Chim., 8, 1932, p. 7. 

(2) Sonurz, Nature, 1937, p. 140 et 465; Osrwazp et Sienr, Aol., Zeits., T6, 1936, p. 35 
et 79, 1937, p. 11; Agrisar, Comptes rendus, 209, 1939, p. 244. 

(*) Courrier et Dognon, Comptes rendus, 209, 1939, p. 242; Douxow, C. R. Soc. Biol., 
1941, p. 884 et Bull. Soc. Chim. biol., 1941, p. 257. 
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réalisées puisque des appareils ont été protégés par des brevets en France et à 
l'étranger (*). 
Tous ceux qui se sont intéressés à la question ont insisté sur la complexité 
du phénomène, complexité provenant aussi bien de la multiplicité des facteurs 
qui influent sur la composition des mousses (*), que sur le mécanisme même 
de l’opération. Il apparait donc que dans chaque cas particulier des essais sont 
indispensables pour permettre de réaliser dans de bonnes conditions une opé- 
ration de fractionnement : quelques idées directrices peuvent toutefois servir 
de guides dans ces essais. 
1° J'ai montré que l'addition d’un électrolyte, à dose insuffisante pour pro- 
voquer le relargage, augmentait la quantité de savon adsorbé à la surface de 
séparation d’une solution aqueuse dudit savon et de la benzine, et la quantité 
de matières colorantes fixée par des solides (®). On peut supposer qu'il en va 
de même pour la condensation d’un corps dissous à la surface libre de sa solu- 
tion, c’est-à-dire que l’addition d’une petite quantité de substance susceptible 
d’en réduire la solubilité doit favoriser son passage dans les mousses. J’ai 
vérifié la chose pour les solutions de diverses matières colorantes (bleu de 
méthylène, bleu de nuit, etc.). Je mentionnerai seulement ici les résultats 
obtenus avec la fuchsine basique (tableau [). 


TagLEau I (7). 


On désigne par 1/1’ le rapport des intensités de coloration dans le liquide provenant de 
la condensation des mousses et dans le liquide résiduel. 


/ 


Concentration en Na CI (CD ACER NAT D: 1 # 
» 1 


) 
FE OR PR Er NME SL LA 1,07 1:90 1,36 


2° On obtient des résultats analogues en additionnant la solution de 
matières colorantes d’une petite quantité d'agent moussant. J’ai indiqué dans 
le tableau II les résultats obtenus, toujours avec de la fuchsine basique 
additionnée de divers agents moussants, à la concentration de o,2 %. 


TaBLeau Il. 
Oléate Chlorure 
Agent moussant. Aucun. de sodium.  Saponine., de sapamine. 


LIÉE SE NOR RNA NE CE Let ee 1,07 2 029 2 


) 


(*) Scuurz, Brevet français 385 #39, 1958 ; Osrwazn, ErBRING et SIBHR, D. R. P. 660 992, 
1938, Soc. Kodal- Pathé, Brevet français, 859 735, 1940. 

CURE Ducraux, Traité de Chimie Physique appliquée à la Biologie, Paris, Her- 
mann, IV, 37; ABripar, Sur les phénomènes de mouillage, Paris, Ha 1942, p. 133 
et Techniques de laboratoire, Masson, Paris 1947, p. 211. 

(£) R. Dusrisay, Comptes rendus, 182, 1926, p. 1217 et 1463. 

(7) I convient bien entendu de conduire les opérations successives dans des conditions 
identiques, au point de vue des appareils utilisés, de la durée, des proportions de mousses 
recueillies par rapport au volume primitif, etc. 
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Jacques Duclaux a signalé que des réserves doivent être formulées dans 
l'interprétation des résultats obtenus par divers auteurs, qui, pour vérifier la 
formule de Gibbs, avaient opéré sur des matières colorantes additionnées de 
saponine. Les résultats indiqués ci-dessus justifient cette objection. On 
pourrait admettre que l’agent moussant améliore l’essorage, dont Abribat 
signale à juste titre l’importance. Mais ceci ne suffit pas à expliquer que 
l’addition de saponine provoque la condensation superticielle d’un corps 
hypertenseur, comme Chatelan. l’a constaté dans les solutions d’acide sulfu- 
rique (*). Il semble logique d'admettre qu’au phénomène de condensation 

superficielle, prévu par Gibbs, s'ajoute l’adsorption par la membrane qui se 

forme à la surface des bulles constituant la mousse (°). 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — /ayonnement d'une antenne placée dans un guide 
d’onde à section rectangulaire. Note de M. Maurice JEsseL, présentée par 
M. Louis de Broglie. 


Du rayonnement d’une antenne placée dans l'espace libre, la méthode des images 
électriques permet de déduire le rayonnement de la même antenne placée à l’inté- 
rieur d’un guide d'onde à section rectangulaire. 


On sait que l’on peut mettre le champ rayonné à grande distance dars 
l’espace libre à trois dimensions (R°) par une antenne (A) sous la forme 


(1) Ê(P)= V, G(0P) Fa (we ), 


>= Ee > > 
(2) H(P) 1/5 GAË(P) 


E(P } et H(P) étant les champs observés au point P. 
V, est une constante aux dimensions d’un potentiel électrique. O, un point 
fixe voisin de (A). G( (O,P) est la fonction de Green pour R° (*) 
—T > —»> 
(3) _ jk.04 P 
(3) G#(0,P) Enr ° 
avec 


—— ea > > 2 T > ( >- É , 
OR Tr, HU Su u, vecleur AA 


fa) est une fonction sans dimensions, caractéristique du rayonnement de (A) 


dans: BR: 


() Cuareran, Journ. Chim. Phys., 20, 1922, p. 23. J'ai d'ailleurs vérifié la chose pour 
des solutions d'acide sulfurique additionnées soit de saponine, soit de sulfate de sapamine. 

(*) Ce résultat est à rapprocher de ceux obtenus par Dognon dans le fractionnement des 
suspensions bactériennes (Phénomenes de mouillabilité. Paris, Hermann, 1942, p. 157). 


(!) A. SommerreLo, Jahresbericht der deutschen Mathematiker Vereinigung, 21, 191», 
p- 309-092. 


Le: 


F D N-+7 A FENE Mt 
RTE CA û 
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Plaçons À dans un guide (g) à section rectangulaire de côtés a et b(a >b). 
Nous attachons à (g) le repère Oxys comme dans (?), O, tombant dans le 
plan æ0O y. Les images électriques de (A) dans les faces planes de (z) forment 
‘ un réseau plan de pas 24 suivant Ox et 2b suivant O y. La maille de base de 
ce réseau comporte les quatre sources : (A), (5:AÀ), (5,0-À), (G,0: 0-AÀ); 
5 représentant l’opérateur de symétrie électrique par rapport au plan figuré en 
indice. Nous noterons B he) (u. = 1, 2, 3, 4) cet élément de base. Un 

UL 
élément quelconque B,, du réseau se déduira de B par la translation 
7 € 4 s 
2apæx + 2bqy (*)(p et q entiers =o). 

Il s’agit de décomposer en ondes planes la somme doublement infinie d'ondes 
sphériques issues des sources (A) du réseau (*). 

D'après (1) nous écrirons le champ rayonné par (A) dans (g) 


+ 2 


& 4 à a œ 
(4) EP)=NY Ÿ D Ge (04, P) #, (ur, ), 
BU=1 P=—-o J—=—= 
où 
Op Pr, u,, be O(au) ie Up 5 + 20q). 
> 


$,, caractéristique de rayonnement de (A?). Nous avons calculé le second 
membre de (4) en remplaçant la série double en p et 4 qui y figure par une 
intégrale double dont nous avons recherché une expression asymptotique (*), 
(5), (7), pour r,, > a, b et À. On trouve 


Em (P) — Re RS Ÿ 60. Aë P) 5, (x na): 


MIA 


DES 
Qt 
ns 


où le couple d'indices mn est celui du mode EE (Hyn + Enr) (°). 


À © 
(6) Une 9 2 2 as À 


(?) L. ne Brocux, Problèmes de pr ae rations guidées des ondes électromagnétiques, 


Gauthier-Villars, Paris, 1941, p. 17, Ag. 
STE 
(*) æ, y, 3, désignent les vecteurs unitaires du repère Oxyz. 


(+) SLarer, Microwave Transmission, Mc Graw Hill, 1942, Chap. VIT | Voir aussi (°), 
Chap. V et X|. 


(5) On suppose f (ia) à variation bornée pour tous p et q. 

(°) Ta. Kanan et G. Eckarr, Revue Scientifique, n° 3301, 1949, p. 3-24. 

(7) S. Suver, Microwave Antennas Theory and design (M. I. T.-R. L. series, n° 12), 
Me. Graw Hill, 1949. Note p. 121-122. 


. a « a 
(*) Le mode »#n calculé peut être propagé ou évanescent. S'il est évanescent À, et u, 
seront imaginaires. Voir (*), p. 63. 


PuÉ e 0rE PANNE , TT ND ''ARSARL. Le 
SONT PS USE" Set tee 4 
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où les diverses valeurs de » correspondront à l’une des combinaisons de signes 
du second membre 
I I PRLONSE n° \2 
n=œu (se) (5); 
MURS > 
ne A4Q0 Ur. 3 (aire d’une maille du réseau vue sous l’incidence nn) 


— ] TV RE = 
(7) GI (OP}—= sv Co NUE 
est la fonction de Green de l’espace à une dimension (*). 
L’équation (5) résout le problème du rayonnement intérieur à (g) d’une 
antenne quelconque et même d’une ouverture creusée dans la paroi de (g'). 


Il suffit dans ce cas d’avoir pris pour $ (a) dans (1) la caractéristique d’une 
antenne À parcourue par un courant magnétique. 

Nous allons appliquer (5) au calcul de l’onde H,, rayonnée par une fente 
quelconque placée sur la face large (x+0:) de (2) et repérée par un axe faisant 


l'angle Ÿ avec Oz. On prendra 


PET, TION 

> RSOUT ERrer > 

UY=E —Z+ —3—=%XSINU, + 3 COSU, VE 0) 
2 4 À V2 V ( 2! DE 


re re > 
OP = TT + Yp} + £p3; 


S 


O1 = 0 + MZ, y (eo) =. f(L — u)ÿ DOUTE =1 12); 


É De | je, Fe] ap Is 
(8) Cr 2 ab k cosu HAL Les tu” JP ue sin" € de y 


qui généralise une formule citée par W. H. Watson (°). 


ÉLECTRONIQUE. — Réduction du temps de mesure des amplificateurs 
de courants faibles, sans réduction de la sensibilité. Note (*) de 
M. Josera Taies, présentée par M. Louis Leprince-Ringuet. 


Pour réduire le temps de mesure d’un amplificateur de courants faibles sans 
réduire en même temps sa sensibilité, nous avons utilisé un circuit d’entrée 
d’amplificateur possédant à la fois une large bande passante et une résistance 


(@) The Physical Principles of Wave guides Transmission and Antenna Design 
(Oxford, 1947), p. 96, formule (66.3). 


(*) Séance du 1° octobre 1951. 
C. R., 1951, 2° Semestre. (T. 233, N°15.) 930 
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d’entrée R élevée (condition nécessaire à l'existence de bruits de fond faibles 
par rapport au signal) (*). 

Ces conditions sont incompatibles dans les montages classiques, car la 
constante de temps du circuit d’entrée de l’amplificateur est x — RC et si R 
croil, + croit également et la rapidité de la mesure diminue. 


, 


Pour réaliser simultanément ces conditions, nous avons utilisé à la fois un 
amplificateur à réaction négative et une disposition du circuit d’entrée permet- 
tant de réduire à une valeur extrêmement faible les capacités parasites entre 
bornes de R et les capacités réparties le long de R entre le corps de la résis- 
tance et la masse (?). 


Le principe utilisé est le suivant. Si la résistance R est disposée suivant l’axe 
d’une résistance r en forme de cylindre creux, parcourue par un courant I tel 
que tout point de R soit au même potentiel que les points de r qui l’envi- 
ronnent, les capacités parasites élémentaires entre r et R ne seront pas chargées 
et l’on aura obtenu un effet analogue à l’annulation de [. Dans les mêmes 
conditions, l'effet de blindage de la résistance r réduit à une valeur extrême- 
ment faible la capacité C, entre extrémités de la résistance R. Ce résultat peut 
être obtenu sans matérialiser r, par l’établissement dans l’espace environnant 
la résistance R d’un champ électrique E de configuration telle que tout point 
de la résistance R, sous l’eflet du courant 7, à mesurer et le point infiniment 


(') Pour une bande passante donnée, le bruit thermique, exprimé en tension aux 
bornes de R, est proportionnel à VR, alors que le signal est proportionnel à R. 


(?) La constante de temps du circuit d'entrée d’un amplificateur à réaction négative 


A 
si R croit, à condition que l’on choisisse un gain d’amplificateur À suffisamment grand et 
que l’on réduise les termes CG, et T à une valeur suffisamment faible. (C, capacité entre 
bornes d'entrée et masse ; C, capacité entre extrémités de la résistance R; F, somme des 
capacités réparties le long de la résistance R; A, gain de la chaine formée par l’amplifica- 
teur et le circuit de réaction négative.) 


s'écrit T — R(< + CG }» à condition que FC, et l’on voit que l’on peut réduire Tr même 


{ 


ET TN ART ET ” 
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voisin de l’espace environnant, sous l’effet de ce champ E, soient à tout instant 
à des potentiels aussi voisins que possible. 


On supprime de la sorte les échanges d’énergie de la résistance R avec 
l’espace qui l'entoure. En pratique, l’énergie emmagasinée dans cet espace est 
fournie par la sortie à basse impédance de l’amplificateur, par l’intermé- 
diaire d’un circuit de réaction négative (et non plus par la source à haute 
impédance, par l'intermédiaire de la résistance R), ce qui diminue dans une 
très grande mesure le temps nécessaire à l’établissement de la tension u = Rx 
aux bornes de la résistance R. 


Un des dispositifs pratiques expérimentés, consiste à insérer la résistance R 
entre deux plateaux qu’elle traverse et qui lui sont perpendiculaires. Un des 
plateaux est relié à la masse et l’autre, à un circuit de réaction négative. La 
position des deux plateaux est réglable. 


L'application de ces procédés permet d'obtenir pour la mesure des 
courants faibles, une meilleure sensibilité pour une durée de mesure déter- 
minée, ou un temps de mesure plus court pour une sensibilité déterminée. Un 
des avantages essentiels de la méthode est qu’elle permet de faire les mesures 
dans un temps assez court pour éliminer l'influence des dérives et conduit de 
ce fait à la réalisation d’un appareillage moins délicat et moins coûteux. 


Les résultats obtenus sont indiqués dans le tableau ei-dessous : 


HP ER ne ee 1010 10 10!? 
ARS CPR MERE 10 50 29 10 
NET PES CR NPA À 10 000 12 000 12 000 15 000 
Af(c:s) CAR Te A 20 000 1 700 500 150 
PR de lits «ue _- - SALON DUT 


(5) Largeur de bande, pour 3 db d’affaiblissement. 
(*) Bruit de fond à l'entrée exprimé en courant (valeur efficace). 
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OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — Éléments gaussiens dans la lentille électrostatique 
formée de deux cylindres coaxiaux de même diamètre. Note de MM. PreRRE 
Gniver et Micuez Bernarp, présentée par M. Louis de Broglie. 


On détermine la marche des rayons en utilisant la courbe caractéristique de Picht. 
On montre que c’est une cloche symétrique que l’on peut représenter par une 
fonction de Glaser avec une précision de 2% sur la valeur de la distance focale. 


1. Le potentiel le long de l’axe d’une lentille formée de deux cylindres de 
même axe, et de même diamètre, séparés par une coupure infiniment mince est 
donné par la formule (*) 


D 14h os |, 
2 1+Y Ê 


®P, et ®, étant les potentiels des deux cylindres de rayon unité y = ®,/®, ; 
© —1,318; nous nous proposons d'intégrer l'équation des rayons gaussiens 
qui en découle. 

2. Nous écrirons l’équation réduite de Picht 


3 
" NE 
R'+ Æ[T()PR= 0 


sous la forme suivante 
D'(z:) 2@(1—Y)é 


TG) = = = ———— 203—= loget. 


D(3) (H+i)(yEt) 
La courbe T(z) a un maximum T,, pour 4, — Vy : 
Th=—20th(ozs»), ne ae Log). 
Si nous posons Z—35—3,,s—e"" et T —7yT, nous voyons que les deux 


points de la cloche d’ordonnée réduite y sont symétriques par rapport à l’abs- 
cisse du maximum, car l’équation aux s de ces points est : 


ea] — =] +10, 
2YV} 27 


ce qui donne pour les abscisses Z 


GEVyJ es EL BP 


2YVY 2 


et fournit pour chaque y, deux valeurs opposées de Z puisque la fonction ch 
est paire. 


(*) Berrram, P. 1. R. E., 28, 1940, p. 418-420; J. Appl. Phys., 13, 1942, p. 466-502. 


_ 
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La dissymétrie électrique de la lentille réelle à disparu dans la représen- 
tation réduite; elle se traduit seulement par le décalage z,, de l’axe du modèle 
par rapport au plan de symétrie des deux cylindres. Si f, et ji sont les deux. 
distances focales de la lentille réduite définies par 


R(+ «) 


ge: _ R(—) 
Jo—= R(— wo)’ Ji= 


Ro) 
On a pour F, et F; de la lentille réelle 


1 
à 1" | D 
F=f| à | , Fe fi | 


et la loi de Lagrange-Helmolz est bien vérifiée 


3. On peut alors représenter cette cloche de manière approchée par une 
fonction de Glaser T—T,/[1+(Z/a)*] de même valeur maxima T,, et de demi- 
largeur a convenable. En donnant aux deux courbes même largeur à mi-hau- 
teur, on obtient pour a 


I I I Æ\ 
&—=-warg ch + 5 (= +5) | 
4 VTT 


Une précision supérieure est obtenue en donnant même aire à la courbe réelle 
T°? et à sa représentation, ce qui assure la même distance focale aux deux 
lentilles lorsque la convergence est faible. On obtient alors la valeur a, adoptée 
dans la suite pour a : 


(NEED 


La précision obtenue ainsi est excellente et reste supérieure à 2 % pour les 
lentilles très convergentes sur la distance focale dans la gamme pratique 
DNS TO. 

Les formules sont les suivantes : 


L 
_ aKy? Ponte 
x: sm(KT)’ 7 sin(KrT)’ 
: T4 : T,,a? 
5r, = 4K cotg (KT) — ce , 36, —=— 4K cotg KT — É ; 
4 


K=(/: —— (%) Pr age a —=0,483 coth? (2) [æ coth æ — 1]; 


Ta 2,636 th (2) æ——logVy; 
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K est toujours très voisin de r et l’on a les formules approchées 


VYæi + €, 


d'=—= 0 


7 ELA Due 
GA (4 En SL Ta = o36 


K —1+ 0,0675 €? ( 


I 


er 1 
7) 
ï). 


Le rayon est donné par les formules classiques de Glaser, ce qui permet de 
calculer les aberrations par les formules de Sturrock (?) : leur structure 
compliquée se simplifie sensiblement parce que K est usuellement voisin de 1. 

Le tableau suivant donne les valeurs de F obtenues pour 1,2<Y<3 parles 
formules approchées et pour 3:<yZ11 par les formules complètes. Ces 
valeurs sont en bon accord avec celles données par Goddard (*). 


1 1,2 MTNONTS O 1,8 2 D ADD 2,70 0 : 3 
Jo DB2 117 62 ÉTEND O MTPEROS 100 TO 19,0 _ 14 
ee 3,25 Sad 040 ER S 6 7 8 9 10 II 
Le SERIE DT 11,6 10,4 0:78, 8,13 107,194 00; 600 D NICE ON RON 
PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Nouvelles expériences sur le spectre magnétique alpha 


du thorium C et des longs parcours du thorium C'. Note de M. Ausrecur Ryrz, 
présentée par M. Frédéric Joliot. 


Pour permettre en même temps l'étude des rayons « de long parcours et 
des groupes plus lents, le grand aimant permanent de Bellevue a été pourvu 
d’un nouveau spectrographe. La topographie du champ a été mesurée, préala- 


blement, à l’aide d’une bobine tournante, avec une précision de 2.107". 


Ensuite, le champ a été corrigé aux endroits nécessaires par des feuilles 


Nombre de particules æ 


Ï 


R — |maximum 696 


5600 beV 


È 


Nombre de particules æ 


minces en nickel. Nos mesures nous permettent de signaler un nouveau 


2 


( 
(té 


C 
P 


(9) 


mptes rendus, 233, 1051, p. 243. 


roc. Cam. Phil. Soc., k2, 1946, p. 106. 


+ mom né — pp de 
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groupe « dans le domaine des longs parcours et de confirmer l'existence d’un 
groupe faible du Th C, dont l'intensité était mal connue. Nous donnerons 
ultérieurement les nouvelles valeurs d'énergie des rayons 4 du Th C. Dans 
le tableau ci-dessous sont résumés nos résultats. (Voir également /ig. 1 et 2.) 


Intensité La EN Énergie Énergies y 
ThC. (AE DRCADATEA), TG (10gauss.cm). (keV). AE. cas Intensité 
4245169; 00 2 CRE RS ADR ALL 4,269 8974 — _ 106 
ré 0127, 10 4 
Late 1,67 3 pate, Hi, 678 10777 1803 1802 170 
Œe 1,08 > où 3 » un 4,440 970 731 720 FMA00 
Œr 0,147 l PÉTIITe <: h ,602 10629 1681 20 
a; 0,016 { 


= 


Remarquons que nous trouvons E, —E, — 608 keV qui est à rapprocher 
HO GT6(*,). 

A. Thorium C. — L'existence de &, (*) n’a pas pu être confirmée par Lewis 
et Bowden (°}, qui ont soigneusement étudié le spectre « du Th C et «; ne 
figure d’ailleurs plus dans certains livres. 

Nous avons pu réduire le fond dû aux particules & ralenties et ainsi mesurer 
l'intensité de «;, compatible avec la limite (1/5000 de 4, Th C) indiquée par 
Lewis et Bowden, qui avaient un fond plus élevé. 

Nous disposons actuellement de sept clichés, où %; est visible à l'œil nu 
et deux où la méthode de comptage des traces individuelles permet d’en 

évaluer l’intensité. Les sources les plus propres, bien que dix fois plus faibles 

que celles obtenues sur acier inoxydable, étaient constituées par des plaquettes 
de verre mince (couvre-objet), lavées après activation par quelques gouttes 
d’eau distillée. L’activation dans une atmosphère de Thoron durait d'habitude 
quelques jours, la pose environ 24 h. L'intensité de «; représente à peu près 
la limite de ce que notre méthode peut déceler. Nous ne trouvons aucune indi- 
cation sûre d’autres raies inconnues, plus intenses que «;. 

B. Thorium C', longs parcours. — Le schéma de Latyshev (*) prévoit, en 
plus des deux longs parcours connus depuis longtemps, trois autres raies. 
Précédemment, Lewis et Bowden avaient déjà examiné les deux raies sans 
pouvoir déceler le dédoublement de la raie «, proposé comme possible par 


(1) Gamow et Crircuriezn, Theory of Atomic Nucleus and Nuclear Energy-sources, 
Oxford, 1949, 3° édit., p. 174; Fearmer, An Introduction to Nuclear Physics., Cambridge, 
1948, 2° édit., p. 144. 

(2) Euus, /nt. Conf. on Ph. London, 1, 1935, p. 48. 

(3) Surucue, Ann, Phys., 8, 1937, p. 485. 

(*) Comptes rendus, 194, 1932, p. 967. 

(5) Proc. Roy. Soc., À, 145, 1934, p, 235. + 
($) Rev. Mod. Phys., 19, 1947, p. 132. 


ô 


1 
# 
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Rosenblum et Valadares (*). Nous avons obtenu des clichés n’ayant presque 
pas de fond et étudié tout l'intervalle entre les raies connues. La seule raie 
nouvelle trouvée, que nous appellerons 4,,, se trouve à 122 keV de @, au lieu 
de 180 keV, comme prévu par Latyshev. Par contre, nous ne trouvons pas 
d’autres raies dans cet intervalle, à moins d’admettre une intensité 80 fois plus 
faible que «4. La partie au delà de x, où se placerait le groupe correspondant 
E,— 2200 keV n’a pas été étudiée. 

L’intensité de 4, par rapport à 4, dans ces clichés, est plus faible que celui 
qui a été trouvé par Nimmo et Feather (7) généralement admis. On a supposé 
que vers les bords de l’aimant les intensités des raies de plus grande énergie 
sont faussées par une raison qui nous échappe encore. En eflet, une augmenta- 
tion du champ de 500 gauss par un courant de 30 A a permis de retrouver le 
rapport admis, sans modifier celui de &,, à @,. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Mesure du nombre de radicaux libres produits dans les 
liquides organiques par l'action des rayons y. Note de M. Anorpue Cuapiro, 
présentée par M. Frédéric Joliot. 


Au cours de l'étude de la polymérisation des composés vinyliques par les 
rayons y (‘) nous avons montré que l'on pouvait calculer à partir des données 
cinétiques de la réaction, les valeurs relatives du nombre de radicaux libres 
produits par les rayons y dans différents liquides organiques. Nous avons éga- 
lement estimé le nombre absolu de radicaux libres produits dans le styrolène. . 
Pour préciser ce dernier nombre, nous avons essayé de mesurer la vitesse 
d’amorçage de la polymérisation en étudiant les durées d’inhibition produites 
par un radical libre stable, le r.1-diphényl2-picrylhydrazyle (DPPH), méthode 
préconisée par Bartlett et Kwart(?) et Matheson et coll. (*). Cependant, nous 
avons constaté que cette méthode était inapplicable dans notre cas, car le 
DPPH réagit spontanément avec les monomères vinyliques (*). Par contre, 
nous avons pu mesurer directement le nombre de radicaux libres produits dans 
les composés non éthyléniques, en irradiant par les rayons y des solutions de 
DPPH dans différents liquides organiques. En admettant que chaque radical 
formé réagisse avec un radical DPPH, on peut suivre la formation de radicaux 
libres en mesurant la disparition du DPPH. Nos conditions d'irradiation 


(7) Proc. Roy. Soc., 122, 1929, p. 668. 


(1) J. Chim. Phys., KT, 1950, p. 947 et 764. 

(2) J. Am. Chem. Soc:, 12; 1950/p’#ro57. 

(5) M. S, Maraesow, E. E. Auer, E. B. Bsviracqua et E.J. Harr, J. Am. Chem. Soc., T3, 
101, P. 1700. 3 

(*) Nous décrirons ces résultats dans une publication ultérieure. 
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étaient les mêmes que dans nos expériences de polymérisation, mais la source 
était de 2755 mg de radium au lieu de 400 mg. La concentration de DPPH était 
mesurée en fonction du temps par photocolorimétrie pour la longueur d’onde 
de la raie verte du mercure. (Le DPPH possède une forte bande d'absorption 
à 5 100 À.) 

Nos résultats recalculés pour une source de 400 mg de radium, sont résumés 
dans le tableau suivant et comparés à nos résultats antérieurs déduits 
de la polymérisation. Pour calculer ces derniers, nous avons choisi pour 
le nombre de radicaux libres produits par seconde et par centimètre cube 
dans le styrolène, la valeur 2,8. 10°" calculée à partir des données cinétiques. 


Nombre de radicaux libres Nombre 

cmÿ/s 10710. de 
ee radicaux libres 
Composés. DPPH. Polymérisation. par paire d'ions. 

Sulfure de carbone........... #7 <2,8 à 1 66 Vi 

PEN SA TETE CN EN AT CNE RER - 3—{} 0,43 

BÉTren es Me Mon L es DE) 2,8 0,91 

DORÉ OME R URE n dfee ete dense = 2,8 0,31 

FOLUEN CERN mn. Mi 4,4 1,2 0,50 

De TL RER AE CPR NES RENE = ) 1,45 
Éthylbenzène PS M NE etre - 18 21 

NITRODen Zen Ceres 8,7 - 0,72 

REDODIANEr TE AE. RL. II 6,7 1,66 

LA EN PARA AAA PEER Le 13 —- 1,89 
CNCIORERANE RAT AM N e euue s 18,9 II 2,4 
ONU RS PA ECS 28 ‘ 20 3,4 
AR EME SE NAN FEES E PIE 33 - D 2 
MébranO ere ER UT 31 { 30— Go (*) 3,9 
ROAD O PEAU ns de 39 | 140-220 (*) 4,7 
Acrylate de "méthyle 7 _ 38 4,0 
Méthacrylate de méthyle ...... _ 42 4,5 
Nébtate d'éthrylee nn ene Ln A6 dE op 
Acétate de vinylé...:......... _ bo Da40 
ACMIONES 2 SMART à és 64 98 8,0 
Chlorobenzene 2eme er 31 SO (TA) DO 
o-Dichlorobenzène......:..1.. 6549 _ 4,9 
Bromure d'éthyle. mere 64 510 4,4 
1.2—-Dichloroéthane..... UNAANRTE 82, - 6,5 
GhiGroa Omer. APN 7 143 1/0 9,9 

Tétrachlorure de carbone..... 180 560 11-30 


(*) Valeurs calculées à partir des masses moléculaires du polymère formé. 
(**) Valeurs calçulées à partir de la vitesse de polymérisation. 
(***) Expériences de M. Cousin dans ce laboratoire. 


Dans la dernière colonne du tableau, nous avons porté le nombre moyen 
de radicaux libres produits par paire d’ions en admettant conventionnellement 
la formation de 2.10'? paires d'ions par centimètre cube, par seconde et par 
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rœntgen pour un liquide de densité 1 et indépendamment de la nature 
du composé irradié. 

On voit que l’accord entre les deux méthodes de mesure est très satisfaisant 
pour l’ensemble des corps étudiés. Dans le cas des mauvais solvants du poly- 
styrolène (n-heptane, cyclohexane, acétone) l'accord est moins bon et nous 
pensons qu'il faut préférer pour ces corps les valeurs trouvées avec le DPPH 
car la vitesse de polymérisation peut être perturbée par la précipitation 
du polymère. De même, pour les alcools qui sont aussi des précipitants, 
la valeur calculée à partir de la vitesse de polymérisation est en désaccord 
avec les résultats trouvés à partir des masses moléculaires du polymère 
formé; cette dernière valeur étant confirmée par les mesures avec le DPPH. 
Enfin, pour le tétrachlorure de carbone, la valeur trouvée par la polyméri- 
sation est trois fois plus grande que le résultat des mesures avec le DPPH (* ). 


MÉTALLOGRAPHIE. — Relation entre le frottement intérieur et la résistance au 
fluage d'un acier en fonction de la microstructure. Note (”) de MM. CnRiSTIAN 
BouLancer, GEorGes Decgarr et Micnez Ravery, présentée par M. Pierre 


Chevenard. 


Des mesures de frottement intérieur, mettant en évidence l’influence de la visco- 
silé aux joints des grains, ont permis d'opérer, sur quatre structures microgra- 
phiques d’un même acier, un classement identique à celui qui a été obtenu par des 
essais de fluage. On a de nouveau mis en évidence l'influence favorable, sur la 
résistance à chaud, d’un gros grain combiné à une structure bainitique. 


À la suite de la mise au point d’une méthode permettant de déterminer le 
frottement intérieur et le module d’élasticité à basse fréquence en fonction de 
la température (!), nous avons comparé les mesures du décrément avec les 
résultats obtenus par deux d’entre nous, sur la résistance au fluage d’un acier 
au Cr—Mo en fonction de sa microstructure (?) et (*). 

L'étude a porté sur les quatre structures désignées par les lettres suivantes 
dans les précédentes communications (?) : B, structure ferrite + perlite ; 
E, structure martensitique ; C, structure bainitique à grain fin; P, structure 
bainitique à gros grain. 

Les éprouvettes (ressorts ; à boudins en fil de 35/100 de millimètre) ont été 
traitées en tubes scellés, et un revenu de stabilisation de deux heures à 60o° C 
a toujours été fait après montage dans l'appareil. 


(*) Des expériences sont en cours pour déterminer la raison de ce désaccord. 


(*) Séance du 1°" octobre 1951. 

(1) Comptes rendus, 233, 1951, p. 7932. 
(?) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1025. 
(*) Comptes rendus, 229, 1949, p. 759. 
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Au cours de ce traitement on a constaté une diminution de l’amortissement 
dans les trois structures dites de trempe (E, C, P). 

Les courbes représentées sur la figure donnent les résultats obtenus après le 

revenu à 600°. Pour simplifier, elles ne représentent que les résultats obtenus 

entre 300 et 700°C. À basse température, on obtient en effet des anomalies 


E 2 
0,25 Fe 
1 module O,9 
| 0,20 
| 0,8 
re | 
JFOiZ 
O0 
1 0,6 
0.05 | 0,5 
300% 400? 500? 600® 700 O?C—+ 


à la diffusion du carbone et de l’azote dans les structures de trempe, et, 
au-dessus de 700°C, on trouve des anomalies dues au point de Curie et à la 
transformation « ferrite-austénite ». L'échelle du décrément logarithmique 
est portée à gauche de o à 0,3. La variation relative du module est mesurée sur 
l'échelle de droite de 0,4 à 1, en prenant pour unité le module à 20°C. Toutes 
les mesures ont été effectuées à une fréquence d’environ 0,2 p:s. 

Les structures de trempe : E, Cet P ont des courbes sensiblement parallèles, 
qui sont coupées par celles de la ferrite + perlite. Plus l’amortissement est 
élevé, plus le module décroit rapidement. D’après les résultats cités (?), on 
voit que les courbes «charge-température » pour une vitesse de fluage donnée, 
se classent exactement dans le même ordre que les courbes « module-tempé- 
rature » ou « décrément-température », au moins pour les trois structures de 
trempe, qui ne se coupent pas. 

Pour la ferrite + perlite la comparaison est beaucoup plus difficile. 
Cependant, on peut dire qu’elle donne généralement des vitesses de fluage plus 
grandes que les autres structures aux températures basses, et que cette infé- 
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riorité diminue au fur et à mesure que la température croît ou que la charge 
décroît. Dans les essais représentés sur la figure la contrainte est très faible et 
l'amortissement a été trouvé indépendant de l’amplitude. Quant à l'influence 
de la température sur la position relative des courbes © — /(0) des différentes 
structures, elle coïncide avec celle qui a été indiquée précédemment [(*}, fig. 1| 
à propos de courbes (6)v_; 15-41 = /(0), toutefois, comme la fréquence dans 
l'essai d'amortissement a pour effet de déplacer en bloc l'échelle des tempé- 
ratures, c’est seulement la position relative des courbes qui a une signi- 
fication. 

Il estutile de rattacher ces résultats à ceux qui ont été obtenus sur du fer pur 
et des aciers montrant qu’à la fréquence utilisée, l'augmentation du frottement 
intérieur, concomitante à la diminution du module est due à l’apparition du 
phénomène visqueux le long des joints de grains ou des discontinuités de 
structure. Ces écoulements visqueux lorsqu'ils se produisent seuls se traduisent 
par une bosse sur les courbes « décrément-température ». Dans la ferrite + per- 
lite cette anomalie est assez nette, mais pour les autres structures, on a plutôt 
une croissance continue. 


Dans le cas de contraintes faibles les phénomènes visqueux sont réversibles ; 
ils créent des zones de concentration de contraintes; par suite, une partie 
seulement de la section du métal subit les efforts, ce qui entraîne une diminu- 
tion du module plus forte que dans le cas du monocristal où ces phénomènes 
visqueux n’interviennent pas. Bien que ces phénomènes réversibles ne pro- 
duisent que des déformations d’une amplitude très petite, ils pourraient en 
accumulant les contraintes en certaines zones du métal, provoquer des phéno- 


mènes analogues à’ ceux qui interviennent dans le fluage, même sous charge 


relativement élevée. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation et étude de quelques N-alcoyl N-benzyt- 


amides et thiamides. Note de M. Rocer Bouper, présentée par 


M. Marcel Delépine. 


Les N-benzylamides mènent aisément, par réaction avec le sodium, aux 
dérivés métalliques correspondants. Ces derniers résultent de l’action directe 
du métal sur le composé organique, au sein du xylène bouillant, méthode 
identique à celle déjà adoptée pour soder les N-benzyl thiamides (*). 


Les produits obtenus sont des solides pulvérulents d’un blanc jaunûtre. 
Maintenus en suspension dans le xylène chaud, ils réagissent à leur tour avec 


facilité sur les halogénures d’alcoyle : l’halogénure de sodium précipite tandis : 


(*) R. Bouper, Bull. Soc. Chim., 18, 1951, p. 377. 


. 
L 
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que demeure en solution un N-alcoyl N-benzyl amide : 


M0. NH-CHS RU RCO-N--CH2 CI 
| 
Na 
RCO-N ECC CUITES Ne 


| 
R' 


Les N-alcoyl N-benzyl amides constituent des liquides incolores, incristalli- 
sables, d’odeur agréable. Insolubles dans l’eau, ils sont solubles dans tous les 
solvants organiques usuels. 


Par action du bromure d’éthyle sur le dérivé sodé du N-benzyl benzamide 
et celui du N-benzyl éthanamide, nous avons pu préparer les deux dérivés 
suivants : 

N-éthyEN-benzyl bensamide. — C,,H,,ON : C;H,—CO—N—CH,—C, H.. 

| 

CAE 
DR 180% NS 200000; 2 1,082:0R: M. 53,0: RM; calculé 52,5; 
Rdt 30 % (au départ du N-benzyl benzamide. 

Ce composé avait été signalé par Lander (?), lequel l'avait obtenu par une 
méthode différente de la nôtre, et décrit de façon très sommaire. 

N-éthyl N-benzyl éthanamude. — C;,H,, ON : CH;,—CO—N—CH,—C,H,. 

| 

CH; 
0149-1007,  1,5290: d° 1,024: R. M..53,3; R. M. calculé 53,2; 
Rdt 80 % (au départ du N-benzyl éthanamide). 

Un dosage d’azote confirme la pureté de ce produit, non encore décrit : 

Azote. — (Kjeldahl) : subst. 0,3195g; SO,H, 0,1089N : 24,9cm'; 
NaOH 0,1200 N : 7,9cm°; N% calculé : 7,88. Théor. pour CH, ,ON : 5,91. 

On passe aisément des amides N-disubstitués aux thiamides correspondants 
par la classique action du pentasulfure de phosphore, au sein du xylène 
bouillant, procédé en tous points semblable à celui utilisé par nous pour la 
préparation des N-benzyl-thiamides (?). 

Les N-alcoyl N-benzyl thiamides sont des liquides incristallisables, à peu 
près inodores. Colorés en rouge orangé lorsqu'ils sont fraîchement distillés, 
ils brunissent à la lumière. Leur viscosité est moins élevée que celle des amides 
dont ils sont issus; leur réfringence est par contre supérieure. Insolubles dans 
l’eau, ils sont très solubles dans tous les solvants organiques usuels. 


9 


(2) J. Chem. Soc., 1903, p. 4o7. 
(5) R. Bouper, Bull. Soc. Chim., 16, 1949, p. 172. 
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Aux deux amides décrits plus haut correspondent les thiamides ci-après : 


N-éthyl N-benzyl bensthiamide. — CH, NS : CH,—CS—-N—CH,—C,H,. 


| 
CASE 
,,5209-210°; n5° 1,6310; d;°1,108; Rdt 70%. 

Azote (Kjeldahl}: :#"substn0;3555g: SO 00 1274 Ne ocme 
NaOH 0,1028 N : 14,85cm°; N % calculé : 5,45. : 

Soufre : subst. 0,3836 g; SO, Ba : 0,3461g; S % calculé : 12,4. Théor. 
pour CicHi:NS NO 0 NES Ta, 5: 

N-éthyIN-benzyl éthane thiamude. — C, ,H,,NS:CH,-CS—-N—CH,—C,H,. 
| CH. 
1.6101-102°: 74 01500495 dr 008; Ratios 

Azote (Kjeldahl) : subst. 0,4005 g; SO,H, o,r191 N : 24,9 cm’; 
NaOÏ 0 ,1028 N : 8,3 cm’; N % calculé : 5,21. 

Soufre : subst. 0,2831 g; SO,Ba : 0,3389 g; S % calculé : 16,5; Théor. 
pour C4 LENS SNS PE 2 Sn 6: 

Les propriétés chimiques de ces thiamides disubstitués sont très comparables 
à celles des N-benzyl thiamides plus simples : les solutions de ferricyanure de 

potassium, celles de nitrate et d’acétate d’argent, les transforment en les 
amides correspondants; l’anhydride sélénieux fait de même, la réaction 
s’accompagnant en ce cas d’une précipitation de trisulfure de sélénium (*). 


Comme les N-benzyl thiamides, ils restent inaltérés à l’air. L’acide chlor- 
hydrique dilué paraît être sans action sensible sur eux, même à chaud. 


Insolubles dans les solutions alcalines, ils sont notablement dissous par les 
acides minéraux concentrés. Leur solubilité y est toutefois plus faible que 
celle des composés N-monosubstitués correspondants, indice d’une neutralité 
sensiblement plus accentuée. 


Si les propriétés qui viennent d'être énoncées apparentent sans conteste 
les N-alcoyl N-benzyl thiamides aux thiamides benzylés déjà connus, elles les 
distinguent nettement par contre des composés isomères résultant de l’action 
des halogénures d’alcoyle sur les N-benzyl thiamides sodés. Ce fait nous 
parait définitivement justifier la constitution d’imino thio éthers que nous 
avions admises pour ces derniers composés ("). 


(*) R. Bouner, Bull. Soc. Chim., 1950, p. 421 et Mémoire en cours de publication 
(Bull. Soc. Chim.). 


| 
k 


_—— 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Étude de la stabilité des ions carbonium en fonction de 
leur structure. 11. Désamination nitreuse des amines cyclaniques 


< NCH—CH(NH:)—Ar 


avec formation d’alcools correspondants. Note de M"° Irène EcPaimorr-FELKIN 
et M'° Branca T'euousar, présentée par M. Marcel Delépine. 


La désamination nitreuse des aryl cyclohexyl amino-méthanes, contrairement à 
celle des cycloalcoyl amino-méthanes, ne donne pas lieu à une extension de cycle 
carboné. x 


Nous avons montré récemment (') que les aryl (hydroxy-1 cyclohexyl) 
aminométhanes ([), contrairement aux (hydroxy-1 cycloalcoyl) amino- 
méthanes, ne donnent pas d'extension de cycle par action de l’acide nitreux, 
mais conduisent aux glycols et à leurs dérivés présentant la même structure 
carbonée que les produits de départ. 


CH CH DSL 0 DNA 
d ie CA PsÉ Ses ] 2 A HN PART. 
* Fe one ARTE M 2 Ne Pi 

(CE }s pe CH— A1 (GHz )s GE CH— < 4 JT AI ( CH }s 

| TA | Î | | NT l 

CH OH NH: CH OH un CH:—C—0H 


1 


(1) (A) (B) 


Nous avons attribué ce résultat au fait que le noyau aromatique, en formant 
un système résonnant avec la charge positive de l'ion carbonium non 
transposé (A), rend celui-ci plus stable que l’ion transposé (B) dans lequel 
cette résonance n’a pas lieu et empêche de cette façon la transposition de se 
faire. | 

Cette façon de voir laissait à supposer que le même phénomène interviendrait 
dans le cas des aryl cyclohexyl amino-méthanes (11) et que la désamination de 
ceux-ci se ferait, par conséquent, sans changement de structure. L'expérience 
a confirmé cette prévision. En effet, les amines ([[)(pour R = H, CH,, OCH,) 
conduisent par désamination nitreuse en milieu hydro-acétique, aux aryl 
cyclohexyl carbinols (IIT) correspondants, accompagnés de leurs acétates, et 
non pas aux aryl-2 cycloheptanols (IV). 

La comparaison de nos résultats à ceux obtenus par divers auteurs (?), (?), 
(*), (°) lors de la désamination des cycloalcoyl amino-méthanes, celle-ci étant 


1 Ecemworr-FeLkin et B. Tcnousar, Comptes rendus, 231, 1950, p. 1314. 


() L 
(2) Dewraxow et Loucanikow, Journ. Russe. Phys. chim. 35, 1903, p. 26. 
(*) Deuraxow, Journ. Russe. Phys. chim. 36, 1904, p. 166. 

(*) Wazracn, Lieb. Anna. 353, 1907, p. 325. 

(5) 


5) Ruzicka et BruGGer, //elv. chim. Acta, 9, 1926, p. 399. 


MARQUES. 
| PA 
CH; 


1% NAT RO ee 0, À 
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toujours accompagnée d’extension de cycle, permet de conclure que la conser- 
vation de la structure carbonée après la désamination des amines (IL) ne peut 
être attribuée qu’à la présence dans la molécule d’un radical aromatique. 


A EN CH: 
Dis 4 (CH), DCH—Cn—d Nr + (CH), ÿCH—CH—Ÿ Sa 
CH—CH—<€ ps Ç | We | RE À 
| CRT \ CH: EX CH: X 
NH; Se (X = OH, CH; CO») 
(IT) à Re SR (I) 
(CH ); 
| 
CHOC ON 


(IV) 


Ainsi, le présent travail montre, une fois de plus, qu'il n’est pas suffisant de 
réaliser un système dans lequel le carbone extracyclique (adjacent au cycle) 
soit un accepteur d'électrons, pour qu’il y ait nécessairement une extension de 
cycle, mais qu’il convient, en outre, de tenir compte de la nature des radicaux 
portés par ce carbone, et de leur intervention possible dans la réaction en tant 
que facteur influençant le mécanismeet partant, le sens même de cette réaction. 


Les aryl cyclohexyl amino-méthanes sont préparés par réduction catalytique des aryl 
cyclohexyl oximino-méthanes correspondants, en solution acétique et en présence de PtO.. 

Les chlorhydrates de ces amines sont tous fusibles vers 250° avec sublimation. \ 

La désamination nitreuse du phényleyclohexyl amino-méthane (É30 168-1690) du tolyl 
cyclohexyl amino-méthane (ES 165-166°) et de lanisyl cyclohexyl amino-méthane 
(as 185-187°), effectuée en milieu hydroacétique dans les conditions habituelles (5) con- 
duit aux aryl cyclohexyl carbinols correspondants qui ont été identifiés par comparaison 
directe avec les alcools de synthèse. L'indice de saponification des produits bruts prove- 
nant de la désamination montre que les aryl cyclohexyl carbinols {sont accompagnés de 
leurs acétates dans la proportion de 20 Ÿ environ. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les combinaisons glucosidiques de la nicotine. 
Note de M. Jacques-J. Panouse, présentée par M. Marcel Delépine. 


La purification par voie chimique du produit de condensation entre l’acétobromo- 
glucose et la nicotine a permis d'isoler le direineckate de d-glucopyranosidyl-1 
(méthyl-1' pyrrolidyl-2')-3 pyridinium [formule (11),:X — (SON); Cr(NH;), | cristal- 
lisé avec deux molécules d’eau. Le chlorhydrate correspondant ( X= CI) n’est 
stable qu'en solution. 


Dans une Note récente (!) nous avons montré que l’acétobromoglucose 
réagissait avec la nicotine pour donner une seule combinaison glucosidique, 


(5) B. Touousar, Bull. Soc. chim. Fr., 15, 1949, p. 164. 
(1) Comptes rendus, 231, 1950, p. 1506. 
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le bromhydrate du bromure de tétraacétyl-2.3.4.6 d-glucopyranosidyl-1 
(méthyl-1' pyrrolidyl-2')-3 pyridinium {formule (1)]. Le produit brut est 
souillé de grosses quantités de bromhydrate de nicotine et de substances 
provenant de la dégradation partielle de lacétobromoglucose. La séparation 
de ces impuretés par précipitations fractionnées répétées a permis de préparer 
une petite quantité du composé (1) à l’état pur, mais non cristallisé. Toutefois 
ce procédé de purification est si laborieux que nous lui avons préféré une 
méthode chimique dans les préparations ultérieures. Pour mettre au point 
une technique de purification nous nous sommes appuyé sur quelques 
propriétés de (1) et de son dérivé désacétylé (IL), mises en évidence au cours 
d'expériences préliminaires. En particulier : 

1° En présence d’un acide minéral dilué, (1) est hydrolysé lentement à froid 
et plus rapidement à chaud, en donnant (II), complètement désacétylé (en 
milieu acide concentré ou en présence de gaz CIH où BrH l’hydrolyse est 
poussée plus loin; il y a scission de la molécule et formation d’un sel de 
nicotine et de produits de dégradation du glucose). 


CH; CO .OCH:—CH—[ CH(O.CO CH; )]s—CH 
| 0 Aa 
(1) 


HO .CH;— CH CH OH );— CH 
PAR UE) 


(H) 


2° Alors que ([) donne un picrate insoluble dans l’eau mais qui ne peut servir 
à la purification, (Il) donne un picrate très soluble dans l’eau. Ceci permet de 
séparer facilement le glucoside désacétylé des sels de nicotine qui sont préci- 
pités quantitativement par l’acide picrique (?). 


(2) O. Tonmanw, Apothek. Ztg., 33, 1918, p. 485. 
Ce R., 1951, 2° Semestre. (T. 233, N° 15.) 51 


P 
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3° Les combinaisons glucosidiques de la nicotine (1) et (IT) donnent des 
reineckates insolubles dans l’eau, stables à l’air et aisément décomposables 
par Cl, Hg (°). 

En tenant compte de ces propriétés el après une mise au point délicate, nous 
avons réussi à préparer à l’état de pureté le reineckate cristallisé de (IT) et le 
chlorhydrate correspondant (qui n’est stable qu’en solution ). 


Le produit brut de la réaction entre l’acétobromoglucose et la nicotine est 
grossièrement séparé des résines et de l’excès de nicotine par précipitations 
fractionnées de l’alcool-éther. On dissout dans Peau (D), impur et hydraté, et la 
solution est additionnée de Br H dilué puis chauffée jusqu’à disparition de l’acide 
acétique. Après décoloralion au charbon, on ajoute à chaud un excès d’acide 
picrique en solulion aqueuse. Par refroidissement le picrate de nicotine 
presque pur (F 224°) critallise. A près filtration on concentre sous vide au tiers 
du volume primitif. On élimine alors l’excès d’acide picrique par filtration puis 
par perforation à l’éther. La solution aqueuse de glucoside désacétylé 
(II, X — Br) est concentrée sous vide à froid. Mais elle est encore souillée 
d’une importante quantité (39% ) de produits de dégradation de l’acétobro- 
moglucose. Aussi cette solution est-elle additionnée de sel de Reinecke dissous 
dans l’acide acétique dilué. Le reineckate insoluble est filtré, lavé et séché sous 
haut vide jusqu’à poids constant. On obtient ainsi (I) (X — (SON), Cr(NH,),, 
OH, ) avec un rendement final de 20% par rapport à la nicotine mise en 
œuvre. Après lavage au méthanol chaud, puis dissolution vers 60° dans l’acétone 
diluée dans l’eau (1:5), le reineckate de la combinaison glucosidique cristallise 
par refroidissement en petits triangles rectangles roses. Après une purification 
analogue le produit est pur (calculé pour : C,,H,,N,,0,5,Cr, 20H, ; OH, 5,60; 
C28,85; H 4,24; Cr 10,40; trouvé : OH, 3,99; C 28,93; H 4,44; Cr 10,72). 
Cependant les rendements s’abaissent considérablement au cours de ces purifi- 
cations, car le reineckate s’altère par chauffage en donnant des ‘complexes 
violets solubles dans l’eau. 


En décomposant ce reineckate pur par le chlorure mercurique (*), on 
régénère facilement le chlorhydrate correspondant (II,X — Cl), stable en 
solution, mais qui s’altère par déshydratation complète. En effet il retient très 
fortement CIH et celui-ci vers la fin de l’évaporation provoque la rupture de 
la molécule. Même en enlevant l'excès d’acide par OHAg et en neutralisant 
exactement la solution de base quaternaire ainsi préparée par CIH dilué, nous 
n'avons pas obtenu un produit sec absolument pur pour analyse (Cl calculé 
pour : Gi5H6N:0;Cl 17,85 ; trouvé : 18,38). Cependant le pouvoir rotatoire 
de ce chlorhydrate a été déterminé : ([x]59,,—=+ 32°,0; [ali,,; =+ 34,9; 
Lalisss — + 06°,2). | 


(?) J.-J. Panouss, Bull. Soc. Chim. France, (5), 16, 1949, p. 594. 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Réalisation et applications d’un perspectographe 
stéréographique. Note (”) de M. Jean Riscer, présentée par M. Jean Cabannes. 


Principe et réalisation d'un perspectographe stéréographique appliqué à la déter- 
mination en un lieu donné de la limitation par les obstacles de la durée maximum 
possible d’insolation. 


Convenons d'appeler perspective stéréographique la projection stéréogra- 
phique d’une sphère sur laquelle, de son centre pour point de vue, une mise en 
perspective centrale aurait été préalablement effectuée. 

De cette définition il résulte qu’un tel système perspectif sera parfaitement 
défini par : 1° une sphère S de centre O; 2° un plan de projection Q sécant ou 
non à la sphère S; 3° un point de vue P situé à l’une des extrémités du 
diamètre de la sphère S perpendiculaire au plan Q. 

La perspective stéréographique M” de tout point M de l’espace résultera 
donc des deux transformations géométriques successives suivantes : 

1° Perspective M’, de point de vue (), du point M de l’espace sur la sphère S 
(M' est par conséquent la trace de la demi-droite OM sur la sphère S). 

2° Projection stéréographique M", de point de vue P, du point M' de la 
sphère S sur le plan Q (M est la trace de la droite PM! sur le plan Q). 

Il y a lieu de remarquer que la projection stéréographique M” d’un point M' 
de la sphère S, ou, ce qui revient au même, la perspective stéréographique d’un 
point M de l’espace appartenant à la demi-droite OM, est, à une homothétie près 
(homothétie dont le centre est un certain point de la droite PP"), a trace m sur 
un plan quelconque Q' parallèle au plan Q de la bissectrice intérieure de 
l'angle M'OP", P' désignant le point de la sphère S diamétralement opposé à P. 

On peut matérialiser cette bissectrice om de diverses manières. Une solution 
commode consiste à utiliser la propriété de la normale en un point d’une sur- 
face réfléchissante d’être bissectrice intérieure de l’angle formé en ce point par 
le rayon incident avec le rayon réfléchi. Soit donc une surface réfléchissante T 
contenant le point O; sa normale en O coupera le plan Q'en un point» homo- 
thétique de la perspective stéréographique des points de la demi-droite OM' 
de l’espace réfléchie suivant OP’, donc perpendiculairement au plan Q’. 

J'ai réalisé sur ce principe un perspectographe comportant les dispositions 
suivantes : Le plan Q' est constitué par la face supérieure d’une planchette 
topographique; la bissectrice om est matérialisée par une tige coulissante 
extensible munie à son extrémité mn d’un style traceur pivotant dans une arti- 
culation sphérique O solidaire d’un support reposant sur la planchette. Le 
miroir T est rendu solidaire de la tige om à laquelle il est rigoureusement per- 
pendiculaire. Au support de l’appareil est fixé un viseur constitué par une 


\ 
(*) Séance du 1°" octobre 1951. 
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lunette à réicule axée suivant la direction P'O, donc perpendiculairement au 
plan de la planchette. 

Pour faire une mise en perspective stéréographique, on regarde dans la 
lunette et l’on fait défiler au centre du réticule les points successifs du contour 
à représenter en déplaçant le style, tel un crayon. 


Ce perspectographe me sert notamment à {a détermination en un lieu donné 


de la limitation par les obstacles de la durée maxima possible d’insolation. 


La méthode utilisée ici est la méthode graphique qui consiste à représenter, 
dans un système de projection choisi, le contour apparent du paysage, sur un 
canevas où sont tracés dans le même système de projection les diverses 
trajectoires solaires au cours de l’année et les cercles horaires d’heure en heure. 
Les intersections du contour apparent et des trajectoires solaires donnent les 
heures de lever et du coucher du Soleil. 

Jusqu'ici le contour apparent du paysage était relevé : 
soit point par point à l’aide d'instruments goniométriques et reporté, toujours 
point par point sur le canevas | K. Peuckert (*) |, soit enregistré photographi- 
quement à l’aide d’appareils spécialement construits, à très grand champ, 
donnant desimages dans un système de projection cartographique[R. Pers (?) |. 

Le perspectographe stéréographique permet d’obtenir le contour apparent 
du paysage directement, et pour ainsi dire automatiquement, avec rapidité, 
de la manière simple précédemment indiquée et avec la plus grande finesse 
de détails. La projection étant stéréographique, la construction du canevas 
peut s’effectuer avec le seul usage de la règle et du compas. 

L'appareil peut être utilisé pour un astre quelconque de la même manière 
que pour le Soleil. 


Parmi les nombreuses autres applications possibles de ce perspectographe, 
on se bornera ici à mentionner à titre d'exemples les levers topographiques en 
perspective stéréographique de tables d’orientations planes horizontales. 


GÉOLOGIE. — Sur l'importance des phénomènes biologiques dans la formation 
des cutrasses ferrugineuses en zone tropicale. Note (*) de M. Henri Eruarr, 
présentée par M. Emmanuel de Margerie. 


Une grande confusion règne actuellement encore dans nos conceptions sur 
l’origine et la nature exacte des différents types de cuirasses latéritiques et 


(1) Der Bergschatten: Graphische Ermittelung, Verh. 12. D. Geographentages lena, 


1897, p. 226-252. 
(*) Recherches sur les durées d'insolation; Thèse Sciences physiques, Paris, 1937. 


(*) Séance du 1°" octobre 1951. 


| 
| 
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ferrugineuses, ou, d’une manière générale, de toutes les formations rouges, de 
consistance plüs ou moins rocheuse, que l’on rencontre dans les pays équa- 
toriaux, tropicaux, subtropicaux et subdésertiques. 

On sait que dans l’état actuel d’imprécision minéralogique et chimique qui 
existe au sujet de ces diverses formations, les observateurs profanes qualifient 
de latéritiques, aussi bien les croûtes ferrugineuses plus ou moins étendues, 
que des blocs de taille diverse ou des amas de gravelles ferrugineuses qui 
apparaissent plus particulièrement en paysage de savane et sur des sols formés 


‘aux dépens de roches éruptives ou métamorphiques. 


Lés études poursuivies par les pédologues ont déjà permis d'expliquer plus 
ou moins correctement l’origine de certaines de ces formations. J’ai moi-même 
attiré depuis longtemps l'attention sur la genèse des cuirasses qui se forment à 
la surface des sols dénudés par cémentation des colloïdes ferrugineux sous un 
climat à saisons alternantes, et je leur ai opposé celles qui se constituent dans 
la profondeur du sol, au niveau des racines absorbantes des arbres, dans un 
paysage de forêt tropophile. On peut ajouter que de petites concrétions ferru- 
gineuses peuvent également se former à la pointe des racines de graminées 
dans les sols d’une forêt herbeuse, ou même en savane, si les conditions clima- 
tiques et une nappe phréatique pas trop éloignée favorisent un tel 
processus. 

Dans la catégorie des concrétions néogènes de ce genre entrentles matériaux 
qu’on a désignés sous le nom de «alios » ou de « Ortstein ». De telles concré- 
tions doivent être nettement distinguées des croûtes superficielles ou encore 
des dépôts de nappe phréatique dont la genèse est due à des agents purement 
physiques ou chimiques. Comme elles se forment au cours des différentes 
phases de la maturation des sols et exigent le concours de la végétation, je 
propose de les désigner dans leur ensemble par le terme de concrétions pédo- 
génétiques, qu’il s'agisse de matériaux pouvant atteindre le volume de 1 m° 
ou de petites concrétions graveleuses ou pisolithiques. 


Mais il existe encore une autre catégorie de cuirasses et de concrétions ferru- 
gineuses dans lesquelles l'intervention biologique est encore plus directe et 
plus essentielle. Ce sont des matériaux que nous devons à l’activité de certains 
termites et sur lesquels personne ne semble avoir encore attiré l'attention pour 
montrer l'importance extraordinaire qui leur revient dans la science des 
concrétions et des cuirasses. 

Voici les faits : sur des surfaces immenses de la zone soudanienne d'Afrique, 
comprenant des paysages de forêt tropophile et des régions subdésertiques 
presque dépourvues de végétation, nous rencontrons des cuirasses plus ou 
moins étendues ou des amoncellements de blocs ferrugineux qui présentent 
tous cette particularité d’avoir une structure vacuolaire et des cloisonnements 
labyrinthiques comme nous les connaissons dans les termitières actuelles. 
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L'idée vient naturellement à l'esprit qu'il doit s’agir de termitières aban- 
données, fossiles ou subfossiles. 


Je crois que tel est en effet le cas. Mais l'étendue souvent considérable 
qu’oceupent ces formations, leur apparition disparate, ausssi bien à l’air libre 
qu’enfouies dans la profondeur du sol, l’absence de termites vivants construi- 
sant actuellement des édifices semblables dans la zone considérée, la confusion 
de ces matériaux avec les croûtes latéritiques ou ferrugineuses ordinaires 
favorisée par le fait que les vacuoles sont souvent bouchées par des apports 
terreux, semblent être les causes que les voyageurs n’ont pas fait jusqu’à 
présent le rapprochement qui s'impose avec certaines termitières actuelles que 
l'on trouve dans des régions plus méridionales et plus humides. 


Pourtant le diagnostic de leur origine n’est pas douteux. Une structure 
vacuolaire générale, montrant les parois tapissées d’un enduit blanc pareil au 
vernis stercoral des termitières actuelles, les cloisonnements typiques, l’appa- 
rition fréquente de ces édifices dans des sols encore « en place » sous forme de 
blocs nettement délimités indiquant qu'il ne peut s’agir que d’un ancien nid de 
termites, sont des arguments sérieux et difficilement contestables. Mais on 
peut faire valoir encore que les formations en question sont toujours consti- 
tuées aux dépens de matériaux minéralogiques exempts de sels solubles, et en 
particulier par des argiles latéritiques et ferrugineuses rouges. Il est évident 
que la structure vacuolaire ne peut être la conséquence de simples phénomènes 
de dissolution, comme on les observe dans certains sédiments ou roches 
contenant des sels plus ou moins solubles. Il ne reste donc que l'hypothèse 
d’une origine biologique. 

Je propose de donner aux formations de ce genre le nom de cutrasses termi- 
iques, afin de les distinguer des cuirasses pédogénétiques et climatiques. 


Il reste à approfondir ce que deviennent les cuirasses termitiques lorsqu’elles 
sont livrées à l’érosion ou au démantèlement par les agents atmosphériques. 
Bien qu’elles soient généralement dures comme du ciment, elles sont détruites 
au cours des temps. Elles fournissent alors des matériaux très typiques que 
nous voyons figurer partout, dans les éboulis de pente, les colluvions et les 
alluvions. 


Ce sont, soit des fragments plus ou moins gros de cuirasse encore 
reconnaissable par ses vacuoles, soit des cupules irrégulièrement découpées 
venant de l’ébrèchement des vacuoles, et dont les bords sont plus ou moins 
arrondis suivant l'importance du transport. Lorsque ce dernier est assez long 
et assez violent nous arrivons à des formes graveleuses ou pisolitiques qui 
peuvent simuler des concrétions pédogénétiques. 
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GÉOLOGIE. — Sur la sédimentation des minéraux argileux en milieu marin 
en présence de matières humiques. Conséquences géologiques. Note de 
M. Axoré Rivière et M'° Socance VERNHET, transmise par 
M. Pierre Pruvost. 


Contrairement à ce qui a lieu pour les argiles illitiques et montmorilloni- 
tiques, la présence de traces de matières humiques confère aux argiles kaoliniques 
une exceptionnelle résistance à la floculation par les ions bivalents et notamment 
par ceux de l’eau de mer. Ceci donne une explication possible du fait qu’en cer- 
taines régions 1l y a appauvrissement en kaolinite des vases marines avec l’accrois- 
sement de la distance au rivage. 


Des suspensions argileuses d’argiles kaoliniques d’une finesse équivalente 
inférieure à 0,5 4, ajoutées à de l’eau de mer, de manière à réaliser une 
concentration de 40 mg : | donnent une suspension floculant assez rapi- 
dement : les premiers flocons visibles à l’œil nu apparaissent au bout de 
3 h, la clarification étant très avancée au bout de 8h et totale après 24h. 
Par contre une suspension argileuse de mêmes caractéristiques, contenant 
des traces indosables d’humate de soude, donne avec l’eau de mer, dans les 
mêmes conditions expérimentales, une suspension à peu près stable. 
Même au bout de plusieurs jours, 1l n’y a pas de floculation apparente 
et l’on observe seulement une lente précipitation, encore incomplète au 
bout de plusieurs semaines. Avec la montmorillonite et une illite, l'effet 
stabilisateur obtenu dans les mêmes conditions est infiniment moins marqué 
et la floculation et la précipitation sont totales au bout de quelques heures. 
En particulier, avec une ilhte expérimentée strictement dans les mêmes 
conditions de granulométrie et de concentration, on constata l’apparition 
de légers flocons au bout de 5 h; ces flocons s’étaient sensiblement accrus 
au bout de 7 h et 24 h après le début de l’expérience, la floculation et la 
précipitation étaient à peu près totales, le liquide étant complètement 
clarifié au bout de 48 h. 

Dans les mêmes conditions de concentration et de granulométrie, nous 
avons essayé des mélanges de composition intermédiaire. Un mélange 
à 75 % d'ilite et 25 % de kaolinite ne laisse apparaître de flocons qu’au 
bout de 7 h (ce qui correspond à un retard sensible par rapport à lillite 
pure), la floculation et la précipitation étant très avancées au bout de 24 h 
et totales au bout de 48 h. Un mélange à 5o % d'illite et 5o % de kaolinite 
ne laisse apparaître de flocons visibles qu'au bout de 24 h, la floculation 
et la précipitation étant très avancées, mais non totales après 48 h d’expé- 
rience. Enfin, un mélange à 25 % d’illite et 75 % de kaolinite ne laisse 
apparaître de flocons qu'au bout de 72 h, encore sont-ils difficilement 
visibles. Ils ne présentent de grossissement sensible qu’au bout de 92 h et 
la précipitation n’est pas encore totale après 12 jours d'observation. 


EN 
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Ces résultats permettent de penser qu’en présence de quantités même 
très petites de matières humiques, les suspensions argileuses naturelles 
peuvent présenter vis-à-vis de concentrations relativement fortes en ions 
floculants une stabilité d'autant plus grande (et par suite une dispersion 
d'autant meilleure) qu’elles sont plus riches en argiles kaoliniques. Ainsi 
semble s'expliquer le fait, depuis longtemps constaté par nous, que 
les argiles naturelles présentant un bon classement granulométrique sont 
presque toujours des argiles à dominance largement kaolinique. Le même 
phénomène joue probablement un rôle important quant à la composition 
des argiles des vases marines. En particulier l’appauvrissement relatif 
en kaolinite des zones éloignées de la ceinture vaseuse littorale (*), pourrait 
s’expliquer par le fait que’ des conditions de décantation tendant à y 
prévaloir sur les phénomènes de sédimentation par déséquilibre entre la 
charge des eaux et leur capacité de transport, 1l y aurait un entraînement 
plus accentué vers le large des troubles les plus riches en kaolinites, puisque 
ceux-ci floculent moins facilement. Les différences de composition minéra- 
logiques constatées par Grim semblent donc pouvoir s’expliquer, au moins 
en certaines circonstances, sans avoir recours à l'hypothèse d’une néofor- 
mation d'éléments argileux, cette hypothèse n’étant pas d’ailleurs exclue, 
mais devant être appuyée sur des arguments autres que la simple variation 
de composition minéralogique. 


GÉOLOGIE. — Le Grès de Keroan-en-Plourach (Côtes-du-Nord). 
Note de M. Cuarces Derarrre, transmise par M. Pierre Pruvost. 


Le massif briovérien de Callac est bordé, à l'Est par un arc de grès notés d' 
(schistes et quartzites de Plougastel : Gédinnien) sur la première édition 
de la feuille de Morlaix au 1/80 ooo€. 

À Keroan-en-Plourach, le grès, qui supporte l’étage des schistes et dolé- 
rites coblenciens bien développés dans cette région, est formé au sommet 
de petits bancs. Vers la base, dans des bancs plus épais, J'ai eu la chance 
de récolter des fossiles. Ils sont abondants, bien que peu variés : Dalma- 
nella Monniert Rou., très fréquente, Hipparionyx hipponyx. Schnur, 
Uncinulus fallaciosus Oehl., Spirifer excavatus Kayser, et des tiges d’en- 
crines. Cette faune ne laisse aucun doute sur l’âge du grès de Keroan, 
incontestablement Siegenien inférieur. 

Ce grès à D. Monnieri, dirigé Nord 16° Ouest, est incliné de 70 à 8o° à 


(t) R. Grim, RS. Dierz et W.F. Brapzey, Bull. of the Geological Society of America, 
60, 1949, p. 1785-1808. 
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l'Ouest. Il-repose normalement (‘), sans intercalation de Gédinnien, sur le 
Briovérien redressé constitué par des phyllades verts et noirs avec lits de 
microquartzites noirs (Phtanites de Lamballe). Il apparaît donc nettement 
ici que c'est le grès siegenien inférieur qui marque le début de la sédimen- 
tation dévonienne dans cette région, alors que, dans la région des Monts 
d’Arrée, le grès blanc de Saint-Michel-de-Brasparts est un dépôt littoral 
d'âge plus ancien, qui souligne la transgression gédinnienne. 

Cette observation a un grand intérêt au point de vue paléogéographique. 
En effet, si la partie occidentale de la Domnonée (*) a été réèmmergée dès 
le Gédinmien, on peut maintenant préciser que sa portion orientale n’a pas 
été envahie par la mer avant le Siegenien inférieur. Je désigne cette région, 
caractérisée par le repos direct du grès siegenien inférieur sur le Brio- 
vérien, sous le nom de Briocia (de Saint-Brieuc). 

La Briocia n’est d’ailleurs pas la seule région continentale gédinnienne 
dans le massif armoricain. L’affaissement de la Bretagne occidentale au 
Gédinnien a été compensé par une légère émersion à l'Est. La Mancellia 
orientale. montre une lacune gédinnienne (forêt d’'Écouves où les grès à 
D. Monnieri reposent directement sur le Gothlandien). Il en est de même 
à Caulnes et à Gahard. 

Ainsi, au Gédinnien, une région continentale se dessinait, qui compre- 
nait la portion orientale de la Domnonée (Briocia) et la Mancellia, région 
qui avait déjà montré une tendance à l’émersion au Cambrien. 

Au Sud de la grande fosse centrale armoricaine, la Ligeria était émergée 
au même moment. Son rivage nord correspond à la région de la lande de 
Lanvaux qui a arrêté la transgression gédinnienne vers le Sud. 


GÉOLOGIE. — Structure géologique du groupe « Mont de Joigny, Mont Granier » 
en Grande-Chartreuse septentrionale (Savoie). Note de M. Pauz Gino, 
transmise par M. Léon Moret. 


La grande épaisseur de substratum marneux valanginien et surtout berriasien 
est d'origine tectonique. Il n’existe probablement pas de vrais décrochements en 
Chartreuse septentrionale, contrairement à une opinion récemment émise. 


L’épaisseur des calcaires à ciment berriasiens du plateau de Montagnole, 
près de Chambéry, atteint 300 m, alors que la puissance de cette formation 


(:) Sur la première édition de la feuille de Morlaix, Ch. Barroïs a dessiné entre le grès 
de Keroan (alors daté Gédinnien) et les schistes briovériens, un affleurement de Gothlan- 
dien (S‘) à sphéroïdes fossilifères. En réalité, le Silurien n’existe pas dans cette région. 
Les nodules trouvés par Ch. Barrois ont pu y être apportés avec des sables RSR utilisés 
pour l'amendement des terres. 

(2) Régions définies par P. Pruvosr, Annales Hébert et Haug, T, (Livre jubilaire 
Charles Jacob), 1949, p. 345-360. 
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varie ailleurs de 40 m (région de Grenoble) à 100 m (Sud-Ouest des Bauges). - 


L’analogie des faciès du Berrias, souvent très marneux, et des marnes 
ralanginiennes de la région, la rareté des fossiles, ‘causent peut-être entre 
ces deux étages une confusion qui expliquerait en partie cette anomalie 
d'épaisseur. Je crois plutôt cependant qu'il y a là des redoublements de 
couches comparables à ceux que J'ai pu constater au Mont de Joigny, 
dont le plateau de Montagnole forme précisément le soubassement. 

Le versant Nord-Ouest du Mont de Joigny montre, dans les ravins descen- 
dant vers Saint-Cassin, 150 m de marnes valanginiennes fossilifères, sous- 
jacentes au gros banc de marnocalcaires berriasiens qui prolonge la falaise 
du Pas de la Fosse. Au-dessus de ce Berrias s’observe du valanginien éga- 
lement fossilifère, connu de longue date sur la route du col du Gramier 
près de Charcosse (Sancosse de la carte au 80 000). Plus haut, J'ai retrouvé 
les couches berriasiennes datées par des Ammonites Jusque vers 1350 m 
d'altitude, à l'Ouest du sommet du Joigny. Des bandes marneuses s’inter- 
calent dans leur épaisseur et peuvent être valanginiennes. J’ai en effet 
observé dans le ravin immédiatement au Sud de Charcosse, et en amont 
de la route, une faible discordance angulaire entre un niveau marneux et 
les marnocalcaires superposés. Cette discordance, soulignée par une brèche 
à éléments anguleux berriasiens qui atteint 7 à 8 m de puissance est évi- 
demment d’origine tectonique, ce que confirme la disposition chaotique 
des couches berriasiennes dans les 20 m qui surmontent immédiatement 
la brèche. 

Au total, au-dessus des assises berriasiennes du plateau de Montagnole, 
on retrouve dans le Joigny trois fois les formations de Berrias, dont deux 
superposées à du Valanginien, la troisième et la plus élevée étant limitée 
à sa base, au moins par une surface de discordance tectonique, et reposant 
probablement elle aussi sur du Valanginien. Cet ensemble est recouvert, 
au sommet de la montagne, de Valanginien et d’'Hauterivien coupés par 
une petite faille NE-SO qui n’affecte que la partie sommitale. 

Les lames berriasiennes ont une origine assez lointaine car elles ne con- 
tiennent pas trace du faciès des « calcaires grossiers de Montagnole », que 
lon retrouve pourtant jusqu'à l’Est du Mont Granier, au-dessus de 
Chapareïilan, où la feuille de Grenoble l'indique à tort en Valanginien 
supérieur. 

Il faut donc admettre que cette structure clivée se prolonge sous la chaîne 
du Granier, peut-être jusqu’à la Dent de Crolles où des redoublements 
ont été observés ? Cependant, mes recherches dans un terrain très couvert, 
ne m'ont permis que de constater la persistance de l’anomalie d'épaisseur, 
puisque celle-ci atteint 1200 m entre le sommet du Jurassique et le sommet 
du Valanginien. 


J’ai pu, par contre, constater que la corniche tithonique à la base du 
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Granier, coupée suivant J. Goguel (‘) par une faille de décrochement 
qui la décale de 300 m en hauteur, est en réalité parfaitement continue de 
même que sa couverture berriasienne. La faille de l'Alpette où passerait 
ce décrochement n’affecte que la partie supérieure du Néocomien. Je 
m'étonne d'autre part, qu’une même faille ait déterminé dans le synclinal 
crétacé à l'Ouest d’Entremont, un décalage de 3 km entre les deux tronçons 
et n'ait pu être mise en évidence que par un levé détaillé dans l’anticlinal 
jurassique d’'Entremont, immédiatement voisin : cela supposerait une 
bien extraordinaire plasticité du Tithonique, mais j'ai l'impression que 
le décalage horizontal des deux tronçons du synclinal est, si toutefois il 
existe, bien plus faible que ne pense J. Goguel. 

Le décrochement que veut voir cet auteur me paraît très douteux à 
Entremont et n'existe certainement pas dans le bord subalpin. Aussi 
suis-je conduit à faire les plus expresses réserves, au moins pour la partie 
septentrionale du massif, la seule que j'aie étudiée, sur le rôle essentiel 
aux yeux de J. Goguel, des failles de décrochement en Chartreuse. 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — De l'existence de trachéides à ponctuations 
aréolées dans le bois de quelques Ombellifères frutescentes. 
Note de M. Roserr Lemesce, présentée par M. René Souèges. 


Etude histologique des constituants du cylindre ligneux de diverses Ombillifères 
frutescentes de la S. F. des Hydrocotyloïdées. Le bois secondaire de toutes ces 
espèces renferme toujours, en plus ou moins grande abondance, des trachéides à 
ponctuations aréolées à ouvertures obliques et croisées. La présence de tels élé- 
ments archaïques dans une famille aussi perfectionnée, doit étre considérée comme 
un phénomène de surévolution. 


La présence de fibres à ponctuations aréolées a été exceptionnellement 
signalée dans le xylème du genre Xanthosia, Ombellifère d'Australie (*). 
Il restait à préciser la nature exacte de ces éléments ; 1l y avait lieu d'examiner 
aussi la constitution du bois de certaines autres Hydrocotyloïdées frutescentes, 
à formations libéro-ligneuses en anneau continu. Dans ce but, nous avons 
entrepris l'étude structurale des tiges de quelques espèces appartenant aux 
genres Hydrocotyle, Xanthosia, Trachymene, Siebera, Gymnophyton. 


Nous décrirons d’abord l’Hydrocotyle virgata L. f., xérophyte du Cap à feuilles acicu- 
laires. Dans la tige âgée, le bois secondaire entièrement sclérifié se compose de rayons 
médullaires 1-sériés, de fibres et de vaisseaux, ces derniers presque toujours isolés. Les 
éléments fibreux sont, pour la plupart, des trachéides à ponctuations aréolées ; le diamètre 
des aréoles ne dépasse guère 4 :, mais les ouvertures obliques et croisées ne touchent pas 


(:) Bull. Soc. Géol. de France, 5° série, 18, 1948. 


(:) H, Soerener, Systemulische Anatomie der Dicotyledonen. Stuttgart, 1899, p. 478. 
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le bord. Lorsque les perforations existent, elles se montrent au voisinage de chaque 
extrémité, parfois aussi vers le milieu de la trachéide; leur forme est elliptique (10 x 4 1), 
plus souvent étroite et allongée (15 à 18 1 X 3 1); on en voit aussi de plus petites, circu- 
laires (3-4 2) tantôt restant distinctes, tantôt confluant en une longue perforation à 1 ou 
2 étranglements. Enfin, l'absence complète de perforation réalise assez fréquemment la 
«trachéide vraie ». On voit aussi des fibres libriformes, mais peu abondantes. 

La constitution du xylème est identique chez l’/. arbuscula Schltr., sclérophyte du sud 
de la colonie du Cap. 

Dans le genre Janthosa, nous avons examiné les tiges de 4 espèces remarquables par 
l'apparition précoce du périderme ainsi que de l’anneau libéroligneux continu : 4. pilosa 
Rudge et À’. tridentata DC. d'Australie orientale, puis 4. ciliata Hook. et #. rotundi- 
folia DC. d'Australie occidentale. Le tissu fibreux de leur [bois est constitué presque 
essentiellement de trachéides à aréoles circulaires (4-6 1), à ouvertures obliques et croi- 
sées, souvent disposées en une seule file. On observe toujours la coexistence de la trachéide 
vraie et de la trachéide ouverte à perforation elliptique ou ovoïde; fréquemment, c’est la 
première qui prédomine. Ici encore les fibres libriformes sont peu nombreuses. 

Chez le Trachymene ericoides Sieb., le 7°. linearis Spreng. et le Siebera Billardieri 
Benth., xérophytes du S. E. de l’Australie, le volumineux cylindre ligneux est divisé 
par des rayons médullaires en secteurs constitués surtout de fibres libriformes avec des 
groupes inégaux de vaisseaux conducteurs; à ces derniers se joignent des amas de trachéides 
à ponctuations aréolées (4-51); les aréoles sont très rapprochées, leurs ouvertures 
obliques et croisées. On remarque, chez ces trois espèces, la coexistence des « trachéides 
vraies » et des « trachéides ouvertes », avec prédominance de ces dernières, ainsi que 
tous les intermédiaires entre les deux types. 

Nous avons étudié aussi les tiges âgées des Gymnophyton flexuosum Clos., robustum 
Clos. et polycephalum Clos., xérophytes aphylles des provinces de Santiago et de 
Coquimbo. Le bois renferme de nombreuses plages très étendues de fibres libriformes ; 
au voisinage des ilôts vasculaires, on aperçoit des trachéides à ponctuations aréolées (4-51), 
à fentes obliques et croisées; quelques-unes sont munies de perforations ovoïdes (11 X744), 
mais la plupart en sont dépourvues. 


Ainsi, dans le cylindre ligneux de ces Ombellifères xérophiles, nous remar- 
quons la coexistence de fibres libriformes et de trachéides à ponctuations 
aréolées, avec prédominance de l’un ou l’autre de ces types, suivant les 
genres. Chez toutes les espèces étudiées, nous retrouvons les « trachéides 


vraies », dépourvues de perforations, puis lous les termes de passage entre 


ces éléments les plus archaïques et les « trachéides ouvertes », à perforations de 
forme variable. Comment expliquer l’existence de caractères aussi primitifs 
dans la famille des Ombellifères, qui occupe le sommet de l’arbre généalo- 
gique des Dialypétales ? Il nous semble rationnel de voir, dans cette particu- 
larité histologique, un cas de surévolution, c’est-à-dire un retour à la 
forme archaïque après une évolution. Ce retour ancestral, partiel chez le 
Trachymene, le Siebera, le Gymnophyton où les trachéides sont en minorité, 
s’accentue nettement chez les Hydrocotyle et les Xanthosia, où ces éléments 
prédominent. 


Ce caractère structural concorde, d’une part; avec les phénomènes de 


+ 
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surévolution mis en évidence par H. Gaussen (?) dans la feuille et l’inflo- 
rescence de diverses Ombellifères de la flore française (feuilles entières de 
Bupleurum, ombelles-capitules d'Eryngium, etc.). Des exemples analogues se 
voient dans les feuilles éricoïdes et linéaires de Trachymene, les feuilles coriaces 
et entières de Xanthosia ciliata et Siebera Billardierr. 

Ce retour au type « trachéide » coïncide d’autre part avec une disposition 
anatomique signalée dans cette famille par P. Ozenda (*) : le nœud mulu- 
lacunaire, c’est-à-dire le nombre assez élevé de faisceaux nodaux, apanage des 
groupes de base. D’après cet auteur, la réapparition, chez les Ombellifères, 
de ce mode archaïque doit être rapportée à un processus de surévolution. 
Ce processus semble devoir être confirmé par la mise en évidence de «tra- 
chéides à ponctuations aréolées» dans le bois secondaire de ces diverses 
Ombellifères frutescentes. 


HISTOLOGIE VÉGÉTALE. — La structure de l’apex de Myosurus, établie 
d’après son fonctionnement. Note de M. Rocer Buvar présentée par 


M. Raoul Combes. 


Le point végétauf de Myosurus minimus comprend une région apicale axiale très 
peu active pendant la croissance végétative. Celle-ci est due au fonctionnement de 
cellules latérales formant l'anneau initial et d’un méristème médullaire à carac- 
tères très distincts. La région axiale n’entre en activité que lors de la floraison, elle 
constitue un méristème d'altente, et ne construit que les organes reproducteurs. 


En 1924, Schmidt distingua deux régions dans les points végétatifs 
de Dicotylédones : la funica, superficielle, formée d’une ou de plusieurs 
assises où ne se produisent que des mitoses anticlines, et le corpus, sous- 
jacent, où l’on ne voit pas, en général, d’assises régulières. 

L'existence de ces deux régions est indiscutable, mais cette structure 
histologique ne délimite pas les territoires fonctionnellement différents 
du point végétatif. En 1947, L. Plantefol établit que la région organogène 
du point végétatif n’est pas terminale, mais est constituée d’une zone 
latérale, l’anneau initial, qui renferme les « centres générateurs de feuilles ». 

Nos études sur les points végétatifs de Chetranthus, de Lupinus, puis de 
Myosurus, appuient les conceptions de Plantefol et nous permettent de 
distinguer plusieurs territoires, de destinées différentes, tant dans la tunica 
que dans le corpus. Des résultats récents de Fardy, Schwartz et Cuzin, 
sur le Tabac, et de Bersillon, sur Papaver somniferum, sont compatibles 
avec les nôtres. | 

Dans un point végétatif tel que celui de Myosurus, nous distinguerons 
les régions suivantes (schéma, fig. 1) : 

(2) Surévolution et sénilité chez les Végétaux ( Revue scientifique, 1947, p.275). 

(3) Recherches sur les Dicotylédones Apocarpiques, Paris, 1949, p. 134. 
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1° Une région apicale centrale, constituée de la partie centrale de la 
tunica et de l’extrême sommet du corpus. De rares mitoses s’y produisent, 
car elle s’accroît lentement, depuis la germination jusqu’à la floraison, 
mais elle n’entrera en activité histogène que lors de la floraison, si elle a 
leu. Nous la désignerons donc sous le terme de Méristème d'attente 


(rem: à). 


== méristème X!! anneau LE méristème 
d'attente initral médullaire 


Fig. 1. — Schéma de l’organisation du point végttatif de Myosurus minimus L. 


Fig. 2. — Naissance de la fleur : activation du méristème d'attente et disparition de l’anneau initial. 


À la fin de la phase végétative, cette région apicale construit une fleur 
(fig. 2). Elle comprend deux parties : la partie funicale et notamment 
l’assise sous-épidermique, initie les pièces florales. Nous lui attribuerons 
l'expression de « proméristème sporogène » (fig. 1, pm. sp.). La région 
sommitale du corpus fournit alors le support du méristème floral : c’est- 
à-dire la masse du réceptacle, elle constitue le « proméristème récepta- 
culaire » (pm. r.). | 


2° Le méristème d'attente est entouré d’une zone annulaire (fig. 1, a. 1.), 
beaucoup plus active pendant toute la croissance végétative. Ce territoire, 
principalement tunical, est l'anneau initial décrit par L. Plantefol. Il se 
régénère par des mitoses anticlines vers sa limite interne. Plus extérieure- 
ment, 1l initie les feuilles par le jeu de mitoses périclines. Les bords de 
l’anneau se relèvent là où apparaissent les initiums, tandis que les cellules 
plus profondes prolifèrent en construisant les soubassements fohiaires. 
L’ensemble des soubassements foliaires donne naissance à l'essentiel des 
tissus de la tige, notamment aux parenchymes soi-disant « corticaux » 
et aux tissus conducteurs. 


3 Il reste dans la région axiale, au-dessous du méristème d'attente, 
des cellules, habituellement considérées comme faisant partie du corpus, 
mais qui subissent des cloisonnements sensiblement orthogonaux à l’axe de 
la tige. Elles édifient des files de cellules ayant, à bien des égards, la struc- 
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ture et l’aspect de cellules cambiales. Elles produisent principalement, 
vers le bas, des cellules médullaires et peuvent donner vers le haut, des 
méristèmes de croissance’ intercalaire, notamment lors de la formation 
du pédoncule floral. Pour ces cellules à grande vacuole, à prolifération 
orientée, nous adopterons l’expression de méristème médullaire (m. m.). 

L’allongement des tiges résulte du fonctionnement du méristème médul- 
laire et de la croissance des soubassements foliaires, il est donc subterminal 
comme celui des racines. 

Les termes que nous proposons ne condamnent pas les noms de (tunica » 
et de «corpus», mais précisent, dans ces deux zones, les diverses régions 
organogènes ou histogènes. Le tableau ci-dessous fournit la correspondance 
entre les deux terminologies. 


Den Anneau initial 

unica TRÈS : 

| Proméristène sporogène | AU R ’ 
CAR ; .  Méristème d'attente 

{ Proméristème réceptaculaire | 


Corpus We ; : 
I l Méristème médullaire 


Cette correspondance ne saurait être absolue, car tunica et corpus ne 
sont pas des « feuillets », rigoureusement indépendants; ainsi, le corpus 

e Myosurus provient de la tunica et il n’est pas exclu que les descendants 
de My t dela t et il 

es cellules d’une des régions passent dans les territoires issus principa- 
d Ilules d g I P 
lement d’une région voisine. Le fonctionnement de l’apex n’est pas le 

2 E P 

déroulement de processus prédéterminés, 1l est soumis aux conditions 
physiologiques de chaque instant, et 1l est impossible de tracer des limites 
intangibles entre les divers territoires, cependant distincts par leur destinée. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Action du méso-inosttol et de l’adénine sur la 
formation de bourgeons par le tissu cambial d'Ulmus campestris cultivé 
in vitro. Note de M. Créuenr Jacquior, présentée par M. Raoul Combes. 


Des expériences de culture in vitro de tissu cambial d’'Ulmus campestris ont 
montré que les variations absolues et relatives des concentrations d'adénine et 
d’inositol dans le milieu de culture, ont une influence déterminante sur le nombre 
des bourgeons formés. 


Dans ses recherches sur le bourgeonnement du tissu cambial d’Ulmus 
campestris, R.-J. Gautheret (*) avait montré que le nombre des bourgeons 
formés à l’unité de surface était fonction de la nature et de la concentration du 
sucre utilisé pour le milieu de culture. 

J'ai recherché d’autre part l'influence de l’adénine et du méso-inositol sur 
ce même phénomène. 


(*) Comptes rendus, 210, 1940, p. 632. 
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Technique. — Le milieu employé dans toutes les expériences est formé de 
solution de Knop diluée de moitié, glucosée à 2 % et gélosée à 1,3 % 


(milieu B) à laquelle sont ajoutées des concentrations variables d’adénine et. 


d’inositol. 

Les explantats sont prélevés par La méthode de R.-J. Gautheret pendant la 
période avril-juillet, par la méthode de Gioelli pendant le reste de l’année. 
Dans le premier cas la densité des bourgeons formés est rapportée au centimètre 
carré de la surface cambiale, dans le deuxième cas, au centimètre linéaire du 
périmètre d’affleurement du cambium sur la tranche de lPexplantat. 

Les cultures ont été maintenues en étuve réglée à 26° sous lumière du jour 


diffuse. 


Résurratrs. — A. Expériences d'hiver. — Les explantats ont été prélevés 
sur deux brins d’une même cépée de taillis exploités les 6 novembre et 


16 décembre 1950. 


Nombre total Périmètre Densité 
de bourgeons total des 


Concentrations 


Date TT 


de prélèvement. d’adénine. d’inositol. après 45 jours. (cm). bourgeons. 
0 0 10{ 91,7 
I. 6 novembre 1990 .... 0 107 110 30,8 2,8 
105 0 102 28 6,9 
0 0 o 39 
Il. 16 décembre 1950.... (e loir" 33 42 0,79 
107* 0 14 36,0 4 
B. Expériences d’été : 
Augmen-— 
Nombre tation (+) 
Concentrations total Surface Densité ou dimi- 
Date ———— des totale des nution (—) 
de prélèvement. d’adénine. d’inositol. bourgeons. (cm°?). bourgeons. (%} 
0 0 200 22,1 9,1 _ 
J. 1° juillet 1951 0 107 442 29,9 17 + 87 
(sur tige)..... T0 ( 209 24,6 8,5 — 6,4 
10 + 0 31/4 38 8,3 — 8,8 
IT. 3 juillet 1951 ( o 0 65 II 2,9 — 
(sur tige)..... 126 ÉD 173 120 13,4 + 120 


Une troisième expérience a porté sur des explantats prélevés sur une grosse 
racine le 10 août 1951 et cultivés sur sept milieux différents : milieu B, milieu B 
additionné d’inositol aux concentrations 2.107* et 10°, milieu B additionné 
des quatre combinaisons possibles des concentrations 2. 107* et 107* d'inositol 
et2.10 * et 10-* d’adénine. 

Les courbes ci-contre figurent les résultats obtenus, qui concordent avec 
les précédents. Elles mettent en évidence l’action inhibitrice du rapport 
adénine /inositol. 


De" 
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Conclusions. — L’inositol et l’adénine sont des facteurs de formation des 
bourgeons chez Ulmus campestris. Dans les trois expériences faites en été, l’ino- 
sitol est apparu comme un facteur limitant, et l'augmentation du rapport 


_ adénine/imositol a exercé une action inhibitrice sur la formation des bourgeons. 


Densité des bourgeons 


Experrence IT (10-89-51) 


2.107? 10 nero 


) inositol 


En hiver au contraire, c’est l’adénine qui apparaît comme un facteur limi- 
tant. L'ensemble des résultats donne à penser que ce sont les variations de la 
teneur des tissus en adénine et en inositol qui déterminent effectivement les 


variations observées au cours des saisons dans la faculté de bourgeonnement 
du tissu cambial d’orme. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Description schématique de la nutation révolutive 
des vrilles. Note de M. Anronix Troncuer et M"° Joserre TRoNCHET, pré- 
sentée par M. Raoul Combes. 


Le fléchissement périodique du sommet de la vrille permet de décomposer la 
nutation révolutive en demi-révolutions. Dans chacune de celles-ci on distingue 
une phase d'accélération de la vitesse, caractérisée aussi par un accroissement de la 

cote de hauteur et du rayon efficient, puis une phase de ralentissement de la vitesse, 
de diminution de la cote hauteur et du rayon efficient. 


Soit une vrille de Cucurbitacée en période de croissance et d’excitabilité 
thigmotropique. Au moyen de deux demi-cylindres de moelle de sureau et 
d’une ligature on fixe au sommet d’un support rigide le nœud de la tige au 
niveau duquel elle s’attache. L'orientation donnée au dispositif est telle 
que la vrille oscille librement de part et d’autre d’une position moyenne 
plus ou moins verticale, au-dessus de sa base immobile. 

C. R., 1951, 2° Semestre. (T. 233, N° 15.) 52 


sie a 
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Par une méthode appropriée on effectue à intervalles de temps égaux 
la projection orthogonale du sommet de la vrille sur le plan horizontal 
passant par sa base w (fig. 1) et l’on mesure simultanément la cote de 
hauteur À de ce sommet par rapport à ce même plan horizontal. On déter- 
mine ensuite par le calcul la longueur du rayon efficient R (segment recti- 
ligne unissant le sommet à la base) et la vitesse moyenne V,, du sommet 
dans chacun des intervalles de temps compris entre deux relevés consécutifs. 


Fig.3 : 


Bryonia dioica Jacq. Observ. 157 (13-9-1943). — Fig. 1. Graphique des projections orthogonales du 
sommet de la vrille sur le plan horizontal passant par sa hase w. — Fig. 2. Représentation du mème 
mouvement en perspective cayalière (échelle 1/3, rapport de réduction des fuyantes K = r, angles des 
fuyantes & — 60°); en pointillé la configuration approximative de la vrille pour les positions initiale 
et finale 36 et 60 et la position intermédiaire 48. — Fig. 3. Diagrammes des variations de la cote de 
hauteur 2, du rayon efficient R (en millimètres) et de la vitesse tuoyenne V,, du sommet (en y par 
seconde); en abscisses les temps numérotés par intervalles de 150 secondes. 


Dans lexemple représenté ici, le sommet de la vrille, dans ses déplace-. 
ments successifs, ne s’écarte que faiblement d’un même plan vertical 
passant par sa base et dessine en projection horizontale une courbe formée 
de deux parties à peu près égales très rapprochées l’une de l’autre (fig. 1). 
Son mouvement rappelle ainsi une oscillation pendulaire. Cependant, 
dans la plupart des cas le tracé des projections horizontales du sommet 


tend vers une figure elliptique ou plus ou moins cireulaire. T2 
Quelle que soit d’ailleurs la forme de ce tracé on constate que la cote de. me 
hauteur h, la vitesse moyenne V, et le rayon elicient R présentent des ne 


oscillations de grande amplitudé dont les maxima et les minima très nets fe % 
se succèdent à intervalles de temps relativement réguliers, et ces ‘oscillations 


tés 
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ont tendance à concorder dans le temps pour les trois grandeurs soit 
exactement, soit avec un faible décalage (fig. 3). 


La figure 2 représente une telle oscillation en perspective cavalière. Les 
positions 36, 48 et Go du sommet de la vrille (points d’infléchissement 
maximum (') correspondent à des valeurs minima non seulement de À, 
mais aussi de R et de V,, ce qui signifie que pour chacune de ces positions 
les plus basses de sa pointe la vrille présente un maximum de courbure 
et un minimum de vitesse. Dans les deux positions intermédiaires 44 et 53, 
les grandeurs À, R et V,, passent au contraire par leur valeur maximum 
ce sont les positions les plus hautes de la pointe de la vrille et elles corres- 
pondent en même temps à des minima de courbure et des maxima de 
vitesse. 


L'espace parcouru par le sommet de la vrille entre deux points d’inflé- 
chissement maximum consécutifs tels que 36 et 48 ou 48 et Go représente 
une demi-révolution, et deux demi-révolutions consécutives amènent ce 
sommet en un lieu de l’espace ordinairement peu éloigné de celui où 1l 
se trouvait au début de la première (points 60 et 36). 


Dans chaque demu-révolution, en partant du point d’infléchissement maximum 
par lequel elle commence jusqu'au point d’infléchissement maximum suivant 
par lequel elle se termine, on peut distinguer une phase d'accélération de la 
vitesse qui est en même temps une phase d'accroissement de la cote de hauteur 
et du rayon efficient, puis une phase de ralentissement de la vitesse caractérisée 
également par une diminution de la cote de hauteur et du rayon efficient. 
Ces phases d'accélération et de ralentissement alternent régulièrement au cours 
de la nutation révolutive. 


Bien que basée sur un exemple concret, la figure 2 peut être donnée 
comme un schéma synthétique résumant les caractères essentiels du mou- 
vement révolutif d'exploration des vrilles, au moins celles des Cucurbi- 
tacées et des Passifloracées. 


Ce schéma est confirmé par l’ensemble de nos observations et celles, 
plus récentes, de nos collaborateurs MM. A. Quantin, L. Baillaud et 
M'e E. Crinquand, observations portant sur une quinzaine d'espèces et 
représentant: plus de 600 h de mouvement révolutif dans des conditions 
déterminées de température, de lumière et d'humidité. 


(*) À. Troxcuer et Mme J. TRONCHET, Remarques sur les oscillations de la cote de 
hauteur dans la nutation des vrilles (Ann. scient. de Franche-Comté, 2° année p. 3-13, 
10 fig., bibl., 1947). 
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GYTOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur l’action antimitotique de l’hydrazide 
maléique. Note de M. Gux Dexsson et M'° Azrce Rorren, présentée par 
M. René Souèges. 


C'est essentiellement en empêchant les cellules d’entrer en mitose que l'hydra- 
zide maléique agit comme inhibiteur de croissance chez les végétaux. Avec des 
concentrations convenables, il existe une période au cours de laquelle les racines 
continuent à s’allonger alors que leurs méristèmes ne renferment plus aucune 
mitose; l’action inhibitrice sur l’élongation cellulaire ne se manifeste donc que plus 
tardivement. 


L'hydrazide maléique a été préconisée, depuis Schoene et Hoffman ('), pour 
inhiber la croissance des végétaux; Greulach et Atchison (?) ont montré que 
ce corps provoque, chez l’Alium Cepa L., une diminution du nombre des 
mitoses accompagnée d’un ralentissement de l’allongement des racines. L'étude 
de l'intensité de ces deux actions en fonction de la concentration fournit des 
courbes qui ne sont pas superposables et les auteurs pensent que les solutions 
les plus faibles inhibent seulement la mitose, tandis que des solutions plus 
concentrées agissent à la fois sur la mitose et sur l’élongation cellulaire. On 
sait, d’autre part, que les causes de l’inhibition mitotique peuvent être variées 
(blocage en stathmométa- ou stathmoanaphase, blocage au cours des phéno- 
mènes d’ana- et de catachromase, empêchement de l’entrée en mitose, etc. ). 
Il nous a donc paru intéressant d'entreprendre des recherches en vue de pré- 
ciser le mécanisme cytologique de l’action de l’hydrazide maléique. Nos expé- 
riences ont été effectuées sur des racines de bulbes d’Allium Cepa L., suivant 
notre technique habituelle (* ). 


Voici les principaux résultats obtenus : 


1° Concentration de 5.10%. — Arrêt immédiat de la croissance. Les cinèses, qui n'ont 
pu s'achever, restent nombreuses; on observe des troubles divers (pycnose, agglutination 
chromosomique, etc.) sur lesquels nous ne nous attarderons pas car ils correspondent à une 
action léthale. 


29 Concentration de 10%, — La diminution de l’index mitotique, déjà nette après 4 h de 
traitement, est de 5o % après 6 h 30 mn (Index mitotiques : 36,4 et 32,8°/,, contre 77,2 
et 70,9 chez les témoins). Elle est accompagnée d’une légère diminution de la proportion 
des prophases (35 % contre 49 % ) et d’une légère augmentation de celle des télophases 
(50 % contre 32 %). Après 9 h 30 mn de traitement, il n’y a plus que 300 à {00 cinèses 
par méristème, dont 55 à 60 % sont des télophases; enfin, après 24 h, il ne reste que 15 
à 20 cinèses par méristème. 


(1) Science, 109, 1949, p. 588. 
(*) Bull. Torrey bot. Club, TT, 1950, p. 262. 
(°) 


B 
G. Deyssow, Thèse Doct. pharm. (État). Paris, 1948. 
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3° Concentration de 5.10-*. — On assiste ici à une diminution régulière de l’activité 
mitotique. Les méristèmes comprennent 220 à 400 cinèses après 8 h, 41 à 90 cinèses après 
13h, 49 à 69 cinèses après 26h, 17 à 38 cinèses après 50h et, enfin, il ne reste plus aucune 
cinèse dans les prélèvements effectués après 78 et 96 h. Toutes les cinèses en cours ont donc 
pu s'achever. D'autre part, dans toutes les énumérations effectuées, on observe tous les 
stades mitotiques, en proportions normales et sans aucune anomalie. L'action antimitotique 
consiste donc uniquement ici en une inhibition préprophasique. 
4° Concentration de 1071. — Comme dans l’expérience précédente, l'activité mitotique 
diminue régulièrement : 379 à 427 cinèses après 24 h, 89 à 116 cinèses après 34h, 3 à 
25 cinèses après 58 h, zéro après 77 h; comme précédemment, les proportions des divers 
stades mitotiques sont partout normales. On remarque ici que l'allongement des racines 
qui, jusqu’à 34 h, n’est guère inférieur à celui du témoin (6 mm en moyenne, contre 10), 
continue encore après 8h (13 mm contre 25) et même après 77 h, alors que l’activité 
mitotique est pratiquement arrêtée depuis 34 h. Diverses expériences ont été effectuées, 
dans lesquelles les racines ont été soustraites à l’action de l’hydrazide maléique et replacées 
sur milieu normal après 99, 48, 24 et mème 12 h. Dans aucun cas, on n’a constaté de 
reprise définitive de l’activité mitotique. D'autre part, l’action inhibitrice sur l’allongément 
des racines s’est toujours manifestée avec un certain retard sur l’action mitodépressive; il 
en résulte l'existence constante d’une période pendant laquelle il ne reste pratiquement 
plus de cinèses tandis que l'allongement des racines continue. 


Nos expériences mettent donc en évidence deux faits intéressants concernant 
l’action inhibitrice de l’hydrazide maléique sur la croissance. 


1° Cette action consiste essentiellement en une inhibition préprophasique. 
Au contraire, aucune action ne semble s'exercer sur les mitoses en cours qui 
sont toutes normales; on assiste à une diminution progressive de leur nombre, 
qui va jusqu’à leur disparition totale et qui indique que toutes les mitoses en 
cours s’achèvent normalement. Pendant cette période, les proportions des 
divers stades ne sont jamais modifiées, du moins de façon notable. 


Remarquons toutefois que, dans certaines expériences, la proportion des 
télophases est un peu augmentée, ce qui indique un léger ralentissement 
de ce stade. 


2° Dans les expériences effectuées avec les concentrations les plus faibles, 
on constate qu'il existe toujours une période au cours de laquelle les racines 
continuent à s’allonger alors que leurs méristèmes ne renferment plus aucune 
mitose. Ces faits démontrent donc la réalité de l'hypothèse émise par Greulach 
et Aichison; l’hydrazide maléique inhibe d’abord la mitose et, ensuite seule- 
ment, l’élongation cellulaire. Des faits analogues semblent avoir été observés 
sous l’action des rayons X (*). 

Ces résultats sont d'autant plus intéressants que, dans la plupart des cas 
étudiés jusqu'ici, on observe généralement que l’élongation cellulaire est 
inhibée avant la mitose. 


(+) C. Ercexmann, Thèse Doct. Méd., Berne, 1948. 
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BOTANIQUE. — La théorie des hélices foliaires multiples devant l'observation. 
Note de M. Lucrex PLanreror, présentée par M. Roger Heim. 


La théorie des hélices foliaires multiples recoit de l’observation de nouvelles et 
nombreuses confirmations'sur les Angiospermes les plus variées. 


D'une part, la valeur d’une théorie se mesure à la généralité avec laquelle 
elle s'applique; d’autre part, l’étude des anomalies est le meilleur moyen 
d'assurer la connaissance du normal. Il était donc essentiel d’étendre, 
autant que possible, les observations relatives à la théorie des hélces 
foliaires multiples. 

Énoncée il y à 6 ans (‘), puis exposée (?) sur un petit nombre d'exemples 
choisis parmi ceux qui devaient être les plus démonstratifs, cette théorie a, 
depuis, fait l’objet d’un très grand nombre d'observations et de recherches, 
pour une forte part inédites. La liste des espèces d’Angiospermes où j'en ai 
personnellement vérifié le bien-fondé, s’élève à plus de 300, réparties à 
travers tout cet embranchement et parmi les plus diverses des formes 
biologiques présentées par les tiges. 

L'étude phyllotaxique d’une espèce donnée a une efficacité très variable. 
Une espèce végétale dont la disposition foliaire serait absolument fixe, 
ne permettrait, sans le recours à l'expérience, aucune conclusion pour ou 
contre une théorie phyllotaxique. Comme espèce très stable, jé citerai une 
Pervenche, Vinca major L., à feuilles opposées : sur plus de 1000 tiges 
provenant de 3 populations différentes, 2 % seulement ont montré une 
anomalie : séparation des 2 feuilles d’un verticille. Sur un échantillon, 
cette anomalie affectait 3 verticilles successifs, écartant les feuilles au 
maximum de 18 mm pour des entre-nœuds moyens de 100 mm. Ces obser- 
vations confirment l’indépendance essentielle de 2 feuilles opposées, 
contraire à la notion classique de verticille, compatible avec l’existence 
de 2 hélices foliaires donnant en même temps une feuille à chaque verticille. 


D’autres espèces, à phyllotaxie variable, sont beaucoup plus démons- 
tratives. Ce sont surtout des plantes vivaces hémicryptophytes. On trouve, 
sur le même pied de Fuchsia majellanica L. var. riccartonit, des rameaux 
principaux également normaux à feuilles verticillées par 2, ou par 3, 
ou par 4 (2, 3 ou 4 hélices foliaires). Sur le Sedum maximum Hoffm. la 
variation est la même, tandis que sur le Platycodon grandiflorum DC. 
elle s’étend de 2 à 5. Chez ces deux derniers, les verticilles se disloquent 


(:) Comptes rendus, 2921, 1945, p. 422. 
(?) Ann. Sc. Nat. Bot., 11° série, 7, 1946, p. 153 et 8, 1947, p. 79. 
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souvent et les tiges à hélices foliaires régulières peuvent fournir un ensemble 
fohaire irrégulièrement spiralé. I faut opposer variation normale du nombre 
des hélices foliaires au moment de la formation d’un bourgeon de souche et 
variation plus ou moins tératologique au cours du développement. La pre- 
mière donne une pousse régulière; la seconde peut mener à la fasciation. 
Je n'ai jamais vu de fasciation chez le Fuchsia riccartonti; le Sedum 
maximum qui superpose les 2 modes de variation est fréquemment fascié. 

Les tiges à disposition spiralée sont les moins favorables à une démons- 
tration ou à une critique des hélices foliaires. Les plus fréquentes, à 2 hélices 
(Rosa, Populus, Quercus, Arbuius, etc.), ont généralement de, grandes 
feuilles à insertion large et leurs hélices foliaires ne so t pas isolées l’une 
de l’autre à la surface de la tige. J’ai porté surtout mon attention sur les 
cas où, cette séparation se réalisant, on pourrait trouver des anomalies 
par apparition de feuilles isolées ou sans ordre dans les bandes interea- 
laires. Deux séries de plantes répondent à ce dessein : 

1. Tiges à forte croissance diamétrale. — Le Soleil, Helianthus annuus 1, 
demeure le plus intéressant exemple. Sur près de 5oo pieds examinés 
(var. uruflorus), je n’ai pas trouvé un seul cas où une feuille fût insérée 
en dehors des 2 hélices foliaires normales. Sur 28 tiges, l’écartement des 
hélices foliaires a été corrélatif de 1, et même de 2 dédoublements d’hélices 
préexistantes; mais les anomalies réalisées, dans ces 28 cas que la pensée 
classique rejetterait comme anormaux, viennent, parce qu'elles montrent 
l’adjonction d’hélices foliaires supplémentaires, à l'appui de la théorie des 
hélices foliaires multiples. 

2. Plantes microphylles. — Elles ont permis des études particuliè- 
rement fructueuses sur des plantes, Linum (*), Linaria, Sedum (*), dont 
certaines ont été suivies depuis la graine. Des procédés qui ont été étudiés 

dans le détail, réalisent, à partir des 2 hélices cotylédonaires, un nombre 
relativement élevé d’hélices foliaires (7 chez certains Sedum). 

Si l’on ajoute à cet ensemble l’étude des modifications biologiques subies 
par les tiges [tiges plagiotropes : Hedera helix 1. (*); tiges tubérisées 
Solanum tuberosum L. (‘), tiges fusionnées avec leurs feuilles dans les 
plantes cactoïdes : plus de r00 espèces étudiées en vue d’une publication 
d'ensemble, etc.], il est permis d’énoncer la conclusion suivante : 


La théorie des hélices foliaires multiples a apporté une même explication 


(3) Mie A. CarTow, Rev. Gén. Bot., 55, 1948, p. 137. 

(*) R. Descrarres, Diplôme d'études de la Faculté des Sciences de Clermont-Ferrand, 
1991. 

(5) Mie C. Rocme, Rev. Gén. Bot., 56, 1949, p. 49. 

(®) Mie D, Maquer, Diplôme d'études de la Faculté des Sciences de Paris, 1950. 
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simple de toutes les dispositions phyllotaxiques et permet de comprendre 
comment sont, de ce point de vue, construites toutes les tiges réelles. 

En regard de ces faits positifs, 1l est légitime de rappeler que les critiques 
dont les hélices foliaires multiples ont été l’objet sont théoriques (°). 
Si aucun travail morphologique n’a, à ma connaissance, après exposé de 
faits, énoncé l’idée que ces faits ne paraissaient pas explicables par les 
hélices foliaires, divers savants ont fait état de la compréhension que cette 
théorie leur avait apportée (*) ou même, tenants de l’école classique par 
leur passé, non convaincus encore, ont dit les clartés qu'ils trouvaient 
en elle (°). À 

Mais le point le plus important en faveur de cette théorie est, nous le 
verrons, qu'elle obtient la confirmation de l’expérience. 


MYCOLOGIE. Sur la présence des anses d'anastomose dans le carpophore de 
quelques Basidiomycètes résupinés. Note de M. Jacques Boni, présentée par 


M. Roger Heim. 


L'emploi du microscope à contraste de phase associé à un traitement alcalin 
préalable a permis de mieux préciser l’existence et la répartition des boucles pour 
70 espèces au sujet desquellés les publications ne donnent que des renseignements 
vagues ou erronés. 


Les études des mycéliums en culture et de la sexualité soulignent la 
grande importance que l’on doit attacher désormais à des caractères tels 
que l’absence, la présence et la constance des anses d’anastomose. Si ces 
caractères sont souvent notés scrupuleusement pour les cultures, il n’est 
pas rare, dans les meilleurs travaux, de ne trouver sur la répartition des 
boucles dans les carpophores que des renseignements incomplets ou vagues; 
c’est que, pour bien des espèces, ces éléments sont très difficiles à déceler 
par les méthodes d'observation courantes. 

L'emploi du microscope à contraste de phase associé à un énergique 
traitement alcalin préalable permet, dans un grand nombre de cas, d’être 
bien mieux renseigné. La solution alcaline élimine le contenu cellulaire, 
ne laissant subsister que les membranes qui, de plus, assouplies, se brisent 
moins facilement ; l'emploi d’un colorant tel que le Rouge Congo en solution 
ammoniacale renforce encore la vigueur des images. 

Grâce à cette technique très simple nous avons cherché à étudier avec 
plus de précision la présence, et en ce cas la répartition des boucles chez 


(7) ANONYME, Science (London), 162, 1948, p. 798. Cf. aussi L. PLanrerou, Rev. Gén. 
Bot., 56, 1949, p. 237. 

(5) G. Srronvaz, Bull. Soc. R. Bot. Belgique, 82, 1949, p. 9. 

(*) B. Hacccs, Sitsungsber. Heidelberger. Akad. Wiss., 1950, n° 6. 
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quelques Corticiés, Stéréinés et Hydnés résupinés pour lesquels les travaux 
même très récents n'étaient pas très explicites. Dans bien des cas, nous 
avons pu arriver à une certitude quasi absolue de leur constance, ayant pu 
observer des anses aux très nombreuses cloisons des hyphes et à la base des 
basides et cystides que nous avons examinées. Chez d’autres espèces, la 
présence d’hyphes rigides et cassantes, ou très tortueuses et contournées, 
ou encore solidement soudées entre elles, de même que l’abondance des 
cloisons de retrait ont rendu les observations plus délicates; pour un certain 
nombre de cloisons il nous était impossible d'affirmer l'existence ou l'absence 
de boucle. Dans d’autres cas les anses sont absentes aux basides ou à 
certaines hyphes ou encore manquent totalement. Nous ne signalerons 
que les faits aptes à compléter le travail de Bourdot et Galzin (') ou les 
travaux ultérieurs de systématique. 

Alors que nous n’avons pu déceler aucune boucle chez Corticium porten- 
tosum Bk. et Curt., croceum (Kunze) et Glæocystidiellum alutaceum (Schrad.), 


“elles existent à toutes Les hyphes et basides de C. anthracophilum Bourd., 


fuscoatratum Burt (— ochroleucum Bres.), confluens Fr., ochraceofuloum 
B. et G. et udicolum Bourd. ainsi que chez Gl. leucoxanthum (Bres.), porosum 
(Bk. et Curt.), prætermissum (Karst.), tophaceum B. et G., roseo-cremeum 
(Bres.) et pallidum .(Bres.). Les boucles sont nombreuses chez C. Rickii 
Bres.; mais sa texture ne permet pas d’affirmer leur constance. Nous ne 
serons pas plus affirmatif pour les hyphes, très collapses, du C. lividum 
Pers., dont les basides sont régulièrement bouclées. Sur plusieurs spécimens 
de €. rhodoleucum Bourd. nous n’avons pu remarquer que quelques fausses 
boucles; une vérification cytologique nous a montré que cette espèce aux 
articles uninucléés est une forme parthénogénétique à rattacher aux C. 
à spores amyloïdes [vers C. cebennense Bourd. et Peniophora subsulphurea 
(Karst.)]. Chez les Peniophora subalutacea (Karst.), pallidula Bres., setigera 
(Fr.), mutata (Peck) et gracillima KIl. et Ev. les boucles se rencontrent 
partout et, notons-le particulièrement, à toutes les cloisons des longues 
cystides des trois premiers. Elles sont constantes aux hyphes et basides 
du P. subulata B. et G.; nous n’avons pu étudier la base des cystides trop 
cassantes dans l’eau et très attaquées par la potasse. Les P. des groupes 
Membranaceæ « À » et Radicatæ : P. cremea Bres., affinis Burt, macrospora 
Bres., velutina DC ex Fr., sanguinea (Fr.) ... ont des anses rares, souvent 
opposées par deux ou verticillées par 3 ou 4 sur les plus gros filaments 
du subiculum et surtout décelables à la marge (Biggs (*), p. 96); nous n’en 
avons vu aucune aux basides et eystides ni dans le sous-hyménium. Les P. 
section Ceraceæ B. et G. typiques se divisent en deux groupes : alors que 


(+) Hyménomycètes de France, Paris, 1928. 
(2?) Mycologia, 30, (1), 1938, p. 64-78. 
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P. gigantea (Fr.) et Roumeguerii (Bres.) ont des boucles rarissimes aux 
hyphes, celles-ci semblent constantes chez P, pubera (Fr.) et sa var, livescens 
(Karst.) et P. guttulifera (Karst.). Chez les P. sect. Coloratæ l'étude de la 
répartition des anses est difficile à cause de la texture dense de la plupart 


des espèces. Cependant nous n'avons pu voir de cloisons non bouclées 
chez P. aurantiaca (Bres.), incarnata (Pers. ex. Fr.), Lyei (Pers.), cinerea 
(Fr), nuda (Vr.), quercina (Pers. ex. Fr.), junipericola Eriks, ‘et violaceo- 
livida (Somm.). La constance des anses d’anastomose ne peut être établie 
avec la même certitude pour P. fraxinea (Pers), Piceæ (Pers.), Pithya 
(Pers.) et proxima Bres. Dans le genre Aleurodiscus, elles sont constantes 
chez À. roseus (Pers.) et disciformis (DC,) alors qu'aucune boucle n’a pu 
être décelée chez A. amorphus (Pers.) et aurantius (Pers.). Les Stereum 
areolatum Vr., lævigatum (Fr.) et Chailletit (Pers.) ont leurs basides, cystides 
et leurs hyphes sous-hyméniales bouelées; l’étude des hyphes à paroi très 
épaisse est délicate, Très nombreuses chez St. spadiceum (Pers.) et abie- 
linum Pers. (elles ne sont pas constantes aux hyphes de ce dernier), elles 
ne manquent à aucune cloison du 4S4 fuscum (Schrad.), mais par contre 
font défaut aux basides et aux plus fines ramifications sous-hyméniales 
du 51 purpureum Pers. [c{., Robak (*)}. 

La constance des boucles a pu être établie chez la plupart des Hydnés 
étudiés par nous : Aadulum quercinum Fr, membranaceum (Bull.) (malgré 
de nombreuses cloisons de retrait), Odontia bicolor (Ab. et Schw.), papil- 
losa (Fr.), crustosa (Pers.), Bugellensis Ces,, Queletii B. et G., Mycoleptodon 
fimbriatum (Pers.). Il en est sans doute de même chez M. Litschaueri 
B. et G. et O, subabrupta B. et G, Elles sont par contre extrêmement rares 
dans le subiculum et absentes de l’hyménium de O. hydnoides (Cooke 
et Mass.). 


ZOOLOGIE. — Existence d'un stade grégaire transitoire au cours de l’otogénèse 
des Spongiatres : Halisarca dujardini (Johnston) et Oscarella lobularis 
(Schmidt). Note de M. Craune Lévr, transmise par M. Louis Fage. 


On sait que, chez les Spongiaires acaleaires, les ovogonies apparaissent 
çà et là dans le mésenchyme et qu’elles restent solitaires au cours de leur 
développement, effectuant des migrations nombreuses à l’intérieur de 
l'éponge, Les ovocytes se comportent de même et, malgré leur rapproche- 
ment en certaines régions de l'éponge, ne sont vraiment groupés que dans 
des cas exceptionnels (par exemple les nids d’ovocytes de certaines Haplo- 
sclérines), Par l'absence d’ovaire et l'isolement de leurs œufs, les Spon- 
giaires se séparent ainsi nettement des autres Métazoaires. 


(*) Meddelelser fra Veslandets forstlige Fôrsoksstation, T, (25), 1942, p. 248. 


SÉANCE DU 8 OCTOBRE 191. 827 


Chez les Hydraires, cependant, les ovogonies apparaissent isolément et 
ne deviennent grégaires qu'après de grandes micrations; mais, dans ce 
groupe, ce stade grégaire est définitif et les ovocytes resteront groupés. 
Les ovogénèses très différentes des déux Éponges acalcaires : Halisarca 
dujardint (Johnston) et Oscarella lobularis (Schmidt) comportent un stade 
grégaire transitoire situé au terme de la génération ovogoniale où au 
début de la période de petit accroissement de l'ovocyte. Les ovogonies 
d'Halisarca dujardini, dispersées dans le mésenchyme, sont identifiables 


Fig. r et 2. — Jeunes ovocytes d’Aalisarca dujardini (Johnston). 


Fig. 3. — Ovocyte jeune d’Oscarella lobularis (Schmidt). 


dès la taille de 4,5 uw. Leur forte basophilie et leur volumineux nucléole 
permettent de les reconnaître au milieu des amoebocytes; elles sont géné- 
ralement situées au voisinage des cavités choanocytaires et montrent, 
sur coupes, de nombreux pseudopodes. Augmentant de taille, elles 
atteignent, au maximum, 204 de diamètre et sont, alors, de grosses 
cellules à contour irrégulier, toujours fortement basophiles, à cytoplasme 
clair où se trouvent, éparses, quelques petites granulations. Le noyau 
de 10 4 de diamètre est pourvu d’un nucléole excentrique. À ce stade, 
les ovogonies émigrent en masse et se pressent en certains points de l'éponge, 
points dont la position est d’ailleurs imprécise et variable en profondeur. 
Corrélativement, l'éponge subit un changement de structure car ces agglo- 
mérations d’ovogonies disloquent ou repoussent les corbeilles vibratiles 
qui les entourent. Les ovogonies se divisent, mais il n’est pas possible 
d'en distinguer une deuxième génération. 

Les jeunes ovocytes rassemblés ont une structure particulière. Leur 
cytoplasme, dense à la périphérie, est très finement réticulé et vacuolaire; 
les pseudopodes subsistent, mais sont courts et arrondis. Le noyau est 
hypertrophié, sans forme bien définie, arrondi, en are ou en haltère; 
il contient généralement un ou deux nucléoles de taille variable, parfois 
trois, rarement quatre et cinq, de petite taille; chacun de ces nuecléoles 
est inclus dans une vésicule claire. La chromatine est abondante et réticulée, 
Ces jeunes ovocytes d’Halisarca paraissent souvent binucléés, mais, 
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en réalité, le réseau chromatique est continu et les nucléoles sont inclus 
dans un noyau unique à contours anormaux. [ls rappellent cependant les 
ovocytes binueléés observés au même stade, par Duboseq et Tuzet chez 
Grantia compressa, par Fiedler chez Spongilla et par Leveaux chez 
Ephydatia flusiatlis, qui les considèrent d’ailleurs comme anormaux. 
Il est vraisemblable qu’une partie de ces ovocytes plurinucléolés n’évoluent 
pas et disparaissent, car le nombre des ovocytes en cours de grand accrois- 
sement est toujours bien inférieur à celui des ovogonies. Il est curieux de 
retrouver de semblables images à la fin de la phase végétative des Myxo- 
sporidies. 

Chez Oscarella lobularis, les phénomènes nucléaires sont beaucoup plus 
simples et les ovogonies ont une structure normale. Ce sont des cellules 
de 10 à 15 p, uninucléées et uninucléolées, à cytoplasme vacuolaire plus 
clair dans sa partie périnueléaire. Les rassemblements observés sont, ici, 
localisés autour de l’hypophare. Le développement des éléments sexuels © 
n'étant pas synchrone, il est possible de voir les ovogonies groupées voisiner 
avec les œufs mürs et même avec les premiers stades embryonnaires. 

Les jeunes ovogonies se déplacent dans l’éponge en empruntant les 
canaux, et les ovocytes circulent dans le mésenchyme en direction centripète 
au fur et à mesure de leur accroissement. Au contraire, les ovogonies 
d’'H alisarca dujardint, dont le système aquifère est très réduit, se déplacent 
à travers le mésenchyme par voie amoeboïde. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Sur la descendance unisexæuée d’une femelle de Pleu- 
rodeles Waltlii Michah. ayant subi, pendant sa phase larvaire, l’action 
gynogène du benzoate d’œstradiol. Note de M. Louis GaLLiEN, présentée 


par M. Maurice Caullery. 


Deux femelles de Pleurodeles Waltlii Michah. provenant d’un lot totalement 
féminisé par un traitement hormonal gynogène ont fourni une descendance F,. L'une 
des femelles a donné 100% de mâles, l’autre la sex-ratio normale : 1G'Œœ : 1Q Q. 
Ce résultat traduit l’'homogameétie du sexe mâle chez les Urodèles. 


Il a été démontré (!) que des têtards de l’Urodèle Pleurodeles Wall 
Michah. peuvent avoir leur gonade totalement féminisée à la suite d’un 
traitement par une solution hydro-alcoolique de benzoate d’œstradiol. Tous 
les individus ont des ovaires qui deviennent fonctionnels. Comme, chez cette 
espèce, on observe constamment, chez les témoins, une sex-ratio normale 
(50% SC: 50% ® Q Ÿ, ceci signifie que, dans les expériences de ce type, la 
moitié des individus physiologiquement femelles sont en fait des mâles géné- 
tiques, cependant que 50% des individus sont à la fois génétiquement et 
physiologiquement femelles. 


(1) L. GazuieN, Comptes rendus, 231, 1950, p. 919. 
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Il y avait un grand intérêt théorique à croiser de tels individus physio- 
logiquement femelles avec des mâles normaux. 

Cette tâche a été rendue très difficile par le fait qu’il n’avait pas été possible 
jusqu'alors d’obtenir, chez les larves traitées, des oviductes fonctionnels. 
L’ovaire libérait bien ses œufs, mais ceux-ci ne pouvant être évacués se désin- 
tégraient dans la cavité abdominale. 

À la suite de traitements gynogènes ménagés, dont le détail sera exposé 
ultérieurement, j'ai pu réussir à obtenir des individus dont la gonade est un 
ovaire, et qui ont également des oviductes fonctionnels. Deux femelles ainsi 
obtenues ont pu être croisées avec des mâles normaux. Leur descendance est 
extrêmement significative. 

Q DK;-17. — Origine : Une ponte du 6 septembre 1949. Traitement gynogène du 
5 décembre 1949 jusqu’à la métamorphose (février 1920). L'animal adulte est accouplé avec 
un mâle normal et pond au total 160 œufs, du 9 au 15 février 19d1, c’est-à-dire à l’âge de 
19 mois. Mortalité de la F, aux divers stades : 110. Survivants autopsiés : do soit 31,2 Y. 


L'étude du sexe de ces descendants F, a été entreprise dès que possible : 
4 animaux autopsiés trop jeunes ne laissaient pas reconnaître leur sexe. Les 46 
autres étaient tous mâles. Cette femelle a donc fourni une descendance F, uni- 
quement mâle. Ce fait se comprend si l’on admet que la mère était un mâle 
génétique devenu une femelle physiologique. Le sexe mâle était homogamétique 
(ZZ2). Le croisement réalisé s’écrit : © (ex-mâle ZZ) >< S'(ZZ)— ZZ — 100 % S. 
Ce premier résultat prend toute sa signification si on le compare à celui que 
donne l’étude de la F, de la seconde femelle. 


Q DK,-18. — Cette femelle est une sœur de DK,-17, élevée et traitée exactement dans 
les mêmes conditions. Accouplée avec un mâle normal, elle pond 125 œufs le 27 février 1951. 
Mortalité F, aux divers stades : 98. Survivants autopsiés : 47, soit 37,6 %. 


Sur les 47 animaux étudiés, 3 examinés trop tôt n'avaient pas encore 
leurs gonades différenciées, les 44 autres donnèrent la sex-ratio suivante : 
218 :23Q ©. La femelle DK, — 18 est une femelle génétique demeurée 
une femelle physiologique : croisement (® WZ X<SZZ)= 50% WZ(Q) 
et bo%ZZ( S). Le pourcentage des survivants étant comparable pour les 
deux femelles (31,2% et 37,6%), il ne saurait être question de mortalité 
différentielle d’un sexe pour la © DK, —17. La mortalité embryonnaire et 
larvaire touche également les deux sexes. 

Je pense pouvoir étendre ces résultats dans l’avenir, mais la longueur même 
des expériences m'incite à publier ces premières observations. 

Humphrey (?) a réussi, chez l’Axolotl, à réaliser, à la suite de la greffe 
d’ébauche présomptive d’une gonade mâle embryonnaire sur un embryon 


(2) R. R. Huwrarey, Anat. Rec., 82, n° 3, 1942, p. 77; et Amer. J. Anat., T6, 1945, 
p. 33. 
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génétiquement femelle, la masculinisation de cette femelle et à obtenir la 
descendance F, d'animaux à phénotype sexuel inversé. Ilatrouvé3 ® © :1 ©, 
l’une des 3® ® était de constitution W W, les deux autres ZW. La diga- 
métie femelle de l’Axolotl était établie. 

L'expérience rapportée ici, sur un autre Urodèle, est l’exacte réplique du 
travail de Humphrey, mais l’inversion est réalisée dans l’autre sens (S' +9 ). 
Les résultats correspondent pleinement à ceux de Humphrey relativement au 
sexe homogamétique. 

On a donc pu obtenir, pour la première fois chez un Vertébré Tétrapode, 
par une hormone sexuelle synthétique, l’inversion totale, permanente, physio- 
logiquement fonctionnelle, à la fois germinale et somatique du phénotype 
sexuel, ce qui permet d'apporter une nouvelle preuve génétique de la diga- 
métie du sexe. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Étude chronaximétrique des antagonismes pouvant 
exister entre hormones et vitamines et entre divers produits endocriniens. Note (*) 
de MM. Raouz Lecog, Pauz Cnaucnarp et M° HenrieTTE Mazové, pré- 
sentée par M. Robert Courrier. 


Nous avons déjà montré ici même que l’étude des effets qu’exercent sur le 
système nerveux des substances douées de propriétés pharmacodynamiques 
variées permet, en les opposant, d'apporter des lumières utiles sur leur mode 
d'action, et spécialement sur leurs antagonismes et leurs synergies (1). Des 
injections simultanées ou successives aboutissant à la neutralisation des troubles 
chronaxiques, qui se produisent d'ordinaire quand les injections sont pra- 
tiquées isolément, sont le fait d’une inhibition réciproque des effets nerveux 
et, le plus souvent, de retentissements plus amples, dont ces effets nerveux 
sont la manifestation. 

Utilisant la méthode des injections espacées sur le Rat adulte pris comme 
animal d'expérience, nous avons d’abord pratiqué une injection préalable 
(par voie sous-cutanée ou péritonéale), suivie 40 à 90 mn après (alors que les 
chronaxies motrices nerveuses périphériques étaient redevenues voisines de 
la normale), d’une injection seconde, opposant la deuxième substance à la 
première. Dans ces conditions (?), les perturbations chronaxiques (déter- 
minées par la méthode percutanée sur les nerfs extenseurs et fléchisseurs des 
orteils), qui se trouvent provoquées par l'injection de la deuxième substance, 
peuvent être inhibées (il y a alors antagonisme), exagérées (s’il y a synergie) 


(*) Séance du 1°" octobre 1951. 

(*) Comptes rendus, 231, 1950, p. 303 et 628; 232, 1951, p. 2045 et 2146. 

(?) Thérapie, k, 1949, p. 182; C. R. Soc. Biol., 143, 1949, p. 1550 Ann. pharm. 
franc.; 8, 1950, p. 701. 
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ou non modifiées (action nulle). Déjà, nous avions étudié (utilisant les effets 
nerveux chroniques et l’action sur la chronaxie utérine), les antagonismes des 
extraits anté- et posthypophysaires quand ceux-ci sont opposés entre eux ou 
aux principales vitamines (*); mais les conclusions ainsi obtenues restaient 
nécessairement limitées. 

1. Dans une première série d'expériences, nous avons recherché l'influence 
exercée par quelques hormones (dihydrofolliculine ou æstradiol, progestérone, 
testostérone, insuline, parathormone et thyroxine) sur les effets des vitamines 
du complexe B (thiamine, riboflavine, nicotinamide, adénine et acide panto- 
thénique) et de la vitamine C. 

L’æstradiol, l'insuline et la parathormone inhibent les effets nerveux de 
l’acide ascorbique et laissent subsister ceux du complexe B. Or, ces hormones 
se comportent précisément comme des substances alcalosiques ou anti-acides; 
il n’est donc pas surprenant de les voir neutraliser la vitamine C (acidosique), 
alors que subsiste l’action du complexe B (alcalosique). 

Inversement, la progestérone et la testostérone, qui sont les hormones acido- 
siques ou anti-alcalines, inhibent l’action du complexe B, alors que subsistent 
les effets de la vitamine C. 

Très curieusement, la thyroxine (principe acidosique) neutralise à la fois 
l’action du complexe B et celle de la vitamine C, parce que la thyroxine exerce 
une action antagoniste physiologique élective sur ces deux vitamines. Il a paru 
intéressant de l’opposer à la vitamine À, qui est alcalosique ainsi que le 
complexe B et ne paraît pas avoir d’action spécifique sur les hormones thyroi- 
diennes (“*). Si la neutralisation des effets n’est pas totale, en raison de la forte 
dose de thyroxine mise en œuvre (500 y}, elle est cependant sensible et se 
montre au moins égale à celle qu’exerce le carbonate monosodique (bicarbo- 
nate de sodium) sur la même dose de thyroxine. L’antagonisme vitamine A- 
thyroxine se montre ainsi limilé aux effets qu’exercent ces substances sur la 
régularisation acido-basique. 

Par ailleurs, nous avons constaté que la vitamine D (calciférol), qui est aci- 
dosique, exerce sur la parathormone une action différente de celle de l’acide 
ascorbique, également acidosique. Il n’y a plus dans ce cas inhibition, mais 
exaltation des effets nerveux (synergie), la parathormone et la vitamine D 
intervenant conjointement dans le métabolisme calcique. 

2. Dans une seconde série, nous avons opposé douze substances endocrines, 
celles-ci étant aussi bien représentées par des extraits glandulaires que par des 
hormones pures. La technique mise en œuvre restant la même que précédem- 
ment, les produits endocriniens utilisés furent : l’œstradiol, l'insuline, la 


(5) R. Lecoo, B. CuaucxarD, P. Caavonarp et H. Mazové, Bull. Soc. Chim. biol., 31, 1949, 


‘p- 326. 


(*) T. H. Mc Gavack., The Thyroid, Saint-Louis, 1991, p. 197. 
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vagotonine, la parathormone et l’extrait antéhypophysaire (dont nous avions 
établi déjà l’action alcalosique ou anti-acide), la progestérone, la testostérone, 
la désoxycorticostérone, la thyroxine, l’extrait hépatique, l'extrait épiphy- 
saire (°}) et l'extrait posthypophysaire (qui se montrent à l'opposé acidosiques 
ou anti-alcalins ). 

Nous avons réalisé 30 associations de ces produits deux par deux, contrôlant 
nos expériences en inversant parfois l’ordre des facteurs; or, dans tous les cas, 
les substances endocrines acidosiques se sont révélées inhibitrices des substances 
alcalosiques et inversement. | 

On doit pouvoir enregistrer, avec les facteurs endocriniens comme avec les 
vitamines, des antagonismes d’ordre physiologique spécifique; mais nous n’en 
avons pas rencontré parmi les douze substances essayées, les lois de la régu- 
lation de l’équilibre acidobasique suffisant à expliquer toutes les neutralisations 
des effets nerveux constatés. Ces antagonismes correspondent d’ailleurs aux 
effets physiologiques généraux observés jusqu'ici. 

Conclusions. — La chronaximétrie constitue un bon test pour l’étude des 
antagonismes hormonaux, qu’il s'agisse d’opposer entre eux des facteurs endo- 
criniens où qu'on oppose des vitamines aux hormones. 

Dans l’ensemble, l'influence qu’exerce chacune de ces substances sur l’équi- 
libre acido-basique paraît prépondérante dans la production de la plupart des 
réactions antagonistes. Îl n’est cependant pas exclu que certaines réactions 
spécifiques puissent également exister, parmi lesquelles l’antagonisme vita- 
mines B-thyroxine et la synergie vitamine D-parathormone. 


La séance est levée à 15 h 45 mn. 


LR 


(*) Précisons toutefois que si l'extrait épiphysaire se montre anti-alcalin à la dose utilisée 
dans l'essai (5 cg), il devient anti-acide anx doses plus faibles (5 mg). 
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